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SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DE M. ÉMÉRIC DAVID, 
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M. LE BARON WALCKENAEU , 

8ECBÉTA1BE PERPÉTUEL DE L^CADÉMIE ROYALE I>ES INSCRIPTIONS ET 

BELLES-LETTRES, 

Lue à la séance publique annuelle, le i^^ août 1845. 



Toussaint-Bernard Éméric naquit à Aix, en Provence, le 25 
août 1755. Il ap[>artenaît« par sa mère, à cette ancienne et 
honorable famille de typographes, qui, originaire de Lyon, vint 
8*éiabiir, en 1577, dans la capitale de la Provence, produisit 
âes savants et des littérateurs^ et^ durant le cours de deux siè- 
cles, fit sortir de ses presses, avec tant de bons ouvrages sur le 
pays, les actes émanés du parlement et du clergé, les délibéra- 
tions des assemblées générales des communautés de Provence, 
alors même que, comme sous Louis XIV, la hardiesse de ces 
délibérations déterminait le monarque à faire expédier des lettres 
de cachet contre les courageux et derniers défenseurs des liber- 
tés mourantes. 

A i*âge de dix-huit mois, Éméric perdit son père^ estimable 
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négociant. Ce fut donc à sa mèfe, femme d*un mérîle supérieur, 
et à deux de ses oncles, qu'Éméric dut celle éducalion forle et 
habile, qui le rendit capable d*oblenir le grade de docteur en 
droit, avant d'avoir accompli sa vingtième année. On l'envoya 
ensuite à Paris, pour y continuer ses études sur la jurispru- 
dence. A celte époque, dans la capitale de la France, au milieu, 
d'une sécurité que rien ne semblait devoir iroubler, la jeunesse 
studieuse, celle qui n'était point entraînée parle tourbillon d'un 
monde dissipé, faisait peu de cas de l'étude sévère des lois, 
qu'elle flétrissait du nom de chicane ; elle se passionnait pour la 
littérature et les beaux -arts, et, en n'y cherchant que le plaisir, 
elle y rencontrait quelquefois la gloire. Ëméric céda d'autant 
plus facilement à ce penchant, que la profession d'avocat, à la- 
quelle il était destiné par ses parents, ne lui paraissait étran- 
gère à aucun genre de connaissances : si elles ne lut sont pas 
toutes indispensables, il n'en est aucune qui ne puisse lui être 
occasionnellement utile, et l'éloquence se nourrit de tout ce que 
le savoir peut fournir d'aliments à la pensée. ^ 

Le goût vif et impérieux dont Éméric s'éprit pour les pro- 
ductions de l'art, lui fit saisir avec empressement l'occasion de 
faire un voyage en Italie. Ce fut diris cette contrée, que se dér 
veloppa e|i lui, par la contemplation des chefs-d'œuvre de tous 
les genres, et de tous les siècles, celte justesse d'appréciation, 
ce prompt discernement, ce coup d'œil exercé, qui caractérisent 
le connaisseur et Tantiquaire ; précieuses facultés î que l'érudi- 
tion ne peut donner, et dont elle ne peut se passer, quand elle 
veut éclairer par la critique les chefs-d'œuvre du génie, aux 
différentes époques de Thisloire, et les ouvragés qui en ont parlé. 

Éméric s'arrêta longtemps à Florence, et ensuite à Rome; ce 
fut dans celle dernière ville, qu'il se lia avec pliisieurs jeunes ar- 
lislcs de l'École française, et plus particulièrement avec les 
peintres David "et Peyron, avec les sculpteurs Seglas et Giraud. 
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La sanlé chancelante de sa mère rappela Kméric dans sa ville 
natale, et il prouva qu'un esprit élendu et flexible peut poiîcr 
son activité sur plusieurs objets de natures diverses. Î^Ialyro sa 
passion pour la lillérature et les arls, Éméric s'était fait un de- 
voir de se conformer aux désirs de ses parents ; et aussitôt après 
son retour h Aix, il exerça, non sans quelque distinction, la profes- 
sion d'avocat. Mais ce fut pour peu de temps. Son oncle Antoine 
David étant mort, il lui suciçda, et fut pourvu en 1787 du bre- 
vet d'imprimeur du roi et du parlement. C'est alors qu'il ajouta 
à son nom celui de sa mère, et se nomma Éméric David. 

La Révolution vint bientôt l'arraclicr à sa nouvelle et lucrative 
profession. Cette profession , celle qu'il avait précédemment 
exercée, et les études qui avaient passionné sa jeunesse, les 
liaisons qu'elles lui avaient fait contracter, le porteront naturel- 
lement à adopter avec chaleur les principes du grand mouve- 
ment populaire ; ce qui, joint à h réputation d'homme de talent 
et de probité qu'il avait acquise, le fit nommer, par le libre suf- 
frage de ses concitoyens, d'abord offider municipal, et ensuite 
maire de la ville d'Âix^ Pour ceux qui, comme Ëméric David, 
sont nés avec une âme droite, sincère et possédée de Tamour 
du bien public, rien ne refroidit plus l'enthousiasme pour cer- 
taines idées, que d'être obligé, par devoir, d'assurer à chaque 
instant le triomphe de l'intérêt général sur les intérêts privés. 
Four maîtriser les mauvaises passions , qui sont dues à de gé- 
néreuses illusions, il faut être inarccessible aux unes, et savoir se 
défendre dis autres. Éméric David, au milieu des émeutes qui 
se renouvelaient sans cesse, déploya en vain un ferme courage; 
il ne put parvenir à assurer le règne des lois, et fut forcé, après 
dix mois d'exercice, de résigner les fonctions de maire. Pour 
échapper à deux mandats d'arrestation (à cette époque, l'arres- 

' Le 13 février 1791. 
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tation était la mon), il mena une vie errante, se cacha long- 
temps dans une ferme près la forêt de Bondy, et ne reparut 
qu'après le 9 thermidor, sans av6ir besoin de se justifier du 
crime de modérantismef dont il était accusé. Ce fut alors qu'il 
céda son imprimerie à un de ses parents, et vint s'établir à 
Paris. 

La Révolution avait dévoré sa fortune; il essaya de la refaire, 
en se livrant à des opérations commerciales. Mais, durant le temps 
de sa proscription, les loisirs forcés de la solitude l'avaient livré 
sans distraction à son penchant pour l'élude et la méditation, 
qui étaient devenues pour lui un besoin. Depuis qu'il s'était fixé 
à Paris, il n'avait pas cessé de fréquenter les gens de lettres, 
et les artistes ses anciens amis de Rome, et il était uniquement 
occupé de la composition de ses ouvrages, lorsque ses compa- 
triotes, les habitants de la Provence, l'obligèrent à rentrer dans 
la vie publique : ils l'appelèrent, par leurs suffrages, au Corps 
Législatif en 1 809; leur choix fut confirmé par le Sénat. La ville 
d'Aix n'avait pas oublié que, par ses recherches statistiques, 
' rendues publiques par la voie de l'impression, Ëméric David 
avait, durant sa courte administration, rendu l'important service 
de faciliter une juste et égale répartition de l'impôt; problème 
qui, en théorie, paraît facile à résoudre, et qyii présente par- 
tout, dans la pratique, de grandes et insurmontables difficultés. 

Durant le cours de sa carrière législative, qui dura six ans, 
il fut non -seulement étranger à toutes les intrigues, mais même 
à toutes les discussions engagées pour le triomphe d'un parti 
ou la défaite d'un ministère. Dqns tous ses rapports, dans tous 
ses discours, fidèle à ses convictions, il ne se laissait guider que 
par les vrais principes de l'économie politique, et des intérêts 
du commerce, qui ne s'accordent pas toujours avec les exigences 
du trésor public «t la nécessité des impôts. 

éméric David fut nommé membre de l'Académie des Belles- 
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Lellresy le U avril 1816; et comme» après la dissoiation de la 
Chambre des députés, en 1815, il avait pour toujours renoncé il 
la vie politique, nous n'avons plus qu'à faire connatire ses tra- 
vaux littéraires ; tant ceux qui avaient d'avance marqué sa place 
dans la compagnie, que ceux qui, depuis, ont encore cT^niribué 
à lui acquérir un nom honorable dans les lettres. 

Ces ouvrages sont assez nombreux, pour que le besoin de la 
brièveté et de la clarlé nous force, en les passant en revue, de 
ne pas suivre Tordre selon lequel ils ont été composés, mais 
celui que nous désirerions voir adopter, si Ton imprimait une col- 
lection de ses œuvres. Ce recueil offrirait une grande et agréable 
variété, et se ferait remarquer par Tunivé du but et les heureux 
efforts employés pour l'atteindre. Dans tous les écrits d'Éméric 
David , c'est toujours des beaux-arts qu'il est question. Les 
beaux-arts! leur histoire, leur excellence; leur importance pour 
la religion, les mœurs et la civilisation ; les moyens de les faire 
prospérer, et de les conduire à la perfection, voilà ce qui l'oc- 
cupe exclusivement. Dans tous ses écrits, on remarque une 
grande diversité de recherches curieiîses, une érudition choisie 
qui s'attache aux faits principaux, qui sait les découvrir, les 
classer, les condenser, les faire ressortir de manière à ce qu'ils 
portent avec eux leurs conclusions; dans tous, on trouve des 
vues neuves, ingénieuses, quelquefois des considérations d'une 
grande portée, des conseils utiles, des principes fondés sur de 
nombreuses et judicieuses observations. Il n'est exclusif pour 
aucun genre, pour aucun siècle. Grand admirateur de l'art chez 
les Grecs, il décrit et commente avec délice les chefs-d'œuvre des 
modernes. Il a soumis le moyen âge, comme les temps antiques, 
à ses patientes investigations. Il apprécie toutes les époques, 
toutes les écoles» avec une égale et savante impartialité. S'il dé- 
fend son pays contre le& ifijasiefr dédains de l'étranger, il ne 
l'élève point au-dessus de l'étraiiger, et ne réclame point pour 
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lui. iMi genre de supérîorilé auquel il ne doit pas prétaiidre. Par- 
lout où il; trouve le beau, il t'indique, il l'exalte avec enlhou- 
siasiifie, mais avec cel enthousiasme réfléchi qui ne nuit point 
àf rexaclitude des jugements. 

S'il est permis de penser qu^én quittant le domaine de l'his- 
toire et le solide terrain de robscrvation, el en se lançant dans 
rihterprëlation. des idées et des croyances des peuples anciens, 
Ëméric David a trop facilement laissé subjuguer son imagination 
par la baguette magiqae et le prisme aux mille couleurs de l'al- 
légorie, on sera, en même temps, obligé de convenir que, dans 
celte œuvre même, la plus importante par l'étendue et la diffi- 
culté du sujet qu'il ait -entreprise, on retrouve encore les qua- 
lités qui le distinguent comme écrivain: un style animé et pur, 
un vaste savoir, une exposition claire et méthodique des matières 
qii'il traite et des systèmes qu'il embrasse. 

Le premier ouvrage d'Éméric David eut pour objet le perfec- 
tionnement des beaux-arts et des arts mécaniques, en France. 
Dans son Mémoire intitulé : Musée olympique^ publié en 1796, it 
développa deux projets: l'établissement d'un musée uniquement 
consacré à recevoir les plus beaux ouvrages des peintres et 
sculpteurs vivants, et d'un autre musée pour les modèles de 
machines et les inventions mécaniques. On Ht mieux que d'ap- 
prouver et de louer l'auteur de cet écrit : on mil ses idées à exé-r 
etilion, et l'on créa le Musée du Luxembourg et le Conservatoire 
des arts et métiers. 

C'est dans la même intention qu'Ëméric David composa, pour 
un concours, l'ouvrage intitulé : De Vinfluence des arts du 
dessin, sur le commerce et Iq, richesse des nations; i\ y dé-; 
montre là liaison nécessaire qui existe entre l'étude des arts et 
celle des sciences sur lesquelles l'industrie se fonde, el comment 
les nations, étrangères h la culture des beaux-orts, deviennent 
tributaires de celles qui s'y adonnent. 
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Mois le plus grand el le plus beau travail (TËméric David, sur 
Tari chez les modernes, est celui qui accompagne le recueil de gra- 
vures, destiné à reproduire les principaux chefs-d'œuvre de la cqI- 
leplion des tableaux du Musée Français. Choisi par Temperour 
Napoléon pour composer, avec Visconli, le texte explicatifde celte 
magnifique publication, Lmcric David a écrit, pour cet ouvrage, 
plus de cent quarante notices de tableaux. On admire dans ces 
notices comment la pré( ision du style graphique s'uuit à l'énergie 
et à la chaleur de celle vive sympathie, qui semble associer Tinia- 
ginaiion de Fauteur à Tâme de celui dont il développe les pen- 
sées, dont il fuit ressortir le génie ; et avec quelle sagacité, lui, 
étranger à In pratique de Tart, il nous révèle les magiques artifices 
de Tariiste pour produire les effets qui font admirer son œuvre. 

A ces notices, on devrait joindre celles qu'Éméric David com- 
posa pour les cinq tableaux de Raphaël, appartenant à T Espagne, 
qui, durant leur trop courte apparition dans la capitale de la 
France, ont excilé tant d'admirations et de regrets. 

Dans la même classe d'écriis, on doit ranger une suite d'ar- 
titles sur les beaux-arts, qu'Éméric David a insérés dans le Mo* 
niteur,^i particulièrement son Tableau historique de la réforme 
opérée en peinture depuis Vieu jusqu'à nos jours ; et son Tableau 
historique de la sculpture française depuis Pigale jusqu'aujour- 
d'hui, imprimé dans h Revue européenne ; el encore, les nolices, 
qu'il donna à la Biographie universelle j sur plusieurs artistes 
modernes. Tous ces morceaux conribuent à nous fiure con- 
naître l'art et les différentes écoles qui, chez les modernes, se 
sont, en quelque sorte, partagé son domaine. Toutefois, on ne 
compléterait pas toutes les vues nouvelles el toutes les impor- 
tantes consifiérations qu'Éméric David a développées sur ce su- 
jet, si l'on n'y joignait deux Discours inédits, qui ont remporté 
les prix aux concours pour lesquels ils furent composés: l'un, 
sur la vie et les ouvrages de Pierre Pugetj l'autre, sur la vie el 

1. 
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les ouvrages de Poussin. Le nombre de gravures indispensables 
pour la parfaite intelligence de ces deux discours, dont Éméric 
David ne pouvait faire les frais, Ta foi*cé de renoncer à les faire 
imprimer : ce qui est d'autant plus regrettable, pour Puget, 
qu'on a peu gravé d'après cet arlisle, qui, jamais pur, toujours 
hardi, original, expressif, et quelquefois sublime, est plus connu 
comme sculpteur que comme peintre et comme archili^cte ; et 
g'est surtout sous ces deux derniers rapports, qu^Éméric David a 
su le faire apprécier. 

Les ouvrages qu Éméric David a spécialement consacrés à 
Thistoire de l'art depuis sa renaissance chez les modernes, se 
recommandent par la précision et la clarté du style, tel qu'il 
convenait pour exposer brièvement le grand nombre de faits 
curieux et instructifs que l'auteur avait-à faire connaître. Ils ont 
été composés pour le Musée Français. Ce sont deux Discours, 
l'un sur riiistoire de la gravure en taille-douce et sur la gravure 
en bois ; l'autre sur l'histoire de la peinture au moyen âge. 
Quoique ce second Discours embrasse un espace de temps moins 
grand que le premier, il surpasse celui-ci par la nouveauté des 
recherches, et aussi, parce qu'il a rempli une lacune qu'avaient 
laissée les auteurs qui, avant Éméric David, ont écrit sur la pein- 
ture. Ces auteurs ne s'étaient occupés que des écoles modernes, 
et n'étaient jamais remontés au delà du treizième siècle. Éméric 
David commence son histoire des arts du dessin, depuis l'époque 
où, sur les débris du paganisme, Constantin et le pape saint 
Sylvestre consacrèrent la peinture à l'embellissement des temples 
chrétiens, jusqu'au temps des croisades, où nos pères, sous le 
règne de Louis le Jeune et de Philippe- Auguste, reconnurent 
entin leur ignorance en contemplant la magnitiœncede Constau- 
tinopleet les ruines de l'antiquité. C'est celte obscure période de 
temps, qui comprend un espace de neuf siècles, qu'Éméric David 

m 

a éclairée par sa critique et ses recherches. 
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Il a rendu le même service h Thistoire de la sculpture en 
France. Un savant étranger avait avancé qu*il n^y a point eu de 
sculpteur dans notre pays avant le commencement du seizième 
siècle, et que tout ce qui avait été exécuté de sculpture en 
France Tavait été par des maîtres italiens. En traçant Thistoire 
de la sculpture française au moyen âge, il fut facile à Éméric 
David de démontrer la fausseté de ces assenions. 11 présenta son 
écrit k TAcadémie des beaux-arts, qui, dans sa séance du 21 oo« 
tobre 1S20, décida qu'il lui serait adressé des remerctments 
pour le zèle qu*il avait mis à défendre les artistes français contre 
les injustes attaques de Fhabile, mais partial auteur de V Histoire 
de la sculpture en Italie. 

Enfin, dans un Mémoire sur la dénomination et sur les règles 
de Tarchitecture gothique, lu dans une de nos séances publiques, 
il traça rapidement les révolutions de rarchilecture chrétienne 
durant les siècles les plus obscurs^ et expliqua comment un grand 
changement, commandé par le goût, fut commencé en France 
par Ives de Chartres, puis continué par plusieurs hommes de 
génie, et complété par Pierre de Montereau. 

Le nom de Pierre de Montereau rappelle naturellement à la 
mémoire l'excellente notice sur la vie de ce grand an hitecle, 
qu^Éméric David a insérée dans le dix-neuvième volume de 
VBistoire littéraire de la France, Membre alors de l'Académie 
des Belles-Lettres, il avait été nommé par elle pour faire partie de 
la commission chargée do continuer ce grand ouvrage. Mais la 
partie des troubadours qu'il devait finir, déjà presque entière- 
ment terminée par un autre, n^offrait plus que quelques noms 
obscurs, presque aussi étrangers à la poésie qu'aux beaux-arts. 
Ce n'est donc pas dans ce savant ouvrage qu'il faut chercher le 
complément de ce qu'Éméric David a écrit sur Thistoire lie l'art 
durant les siècles de la décadence et de la renaissance, mais dans 
les curieuses notices données par lui, à la Biographie wniier- 
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selle, sur des pcialres, des sculpJeurs, des areliilecle;3, de sa- 

vanls écrivains, ou d'ingénieux inventeurs, dont il a arraché les 

noms à l'obscurité des âges. 

Tous ces écrits sur l'art, chez les modernes el sur Tari au 

moyen âge, qui ont popularisé le nom d^Ëméric David, n'étaient 

pas ce qui avait le plus contribué à attirer sur lui Tattention de 

l*Acadéniie.. Mais c'est sur le domaine de Tanliquilé qu'il avait 
î. . ■ • 

commence ses travaux et qu*il les a terminés; et un éclatant 

succès avait signalé son premier pas dans cette carrière; ce qu'il 
a produit sur Part chez les anciens forme certainement la meil- 
leure et la plus importante partie de ses œuvres. 

On dispute sur tout; nul accord dans les idées, les opi- 
nions, les systèmes; nulle fixité dans les mœurs, les habitudes ^ 
les préjugés; Thomme rejette aujourd'hui avec dédain ce 
qu'il convoitait la veille avec ardeur ; et cependant, depuis 
deux mille ans, quelques morceaux de marbre, taillés à la 
ressemblance de Téspèce humaine, excitent Tadmiration du 
monde. Les nations se les arrachent par des victoires et n'y re- 
noncent que par des traités. D'où vient celte constance dans un 
être si variable'et si ondoyant que Thomme ? Je n'entreprendrai 
point de résoudre cette question, puisque Aristote a refusé d'y 
réponJre. On demandait à ce philosophe par quelle raison la 
Lcauté plaît tant à nos regards : « Question d'aveugle, » répondit- 
il. Ainsi donc, dans la première année de ce siècle, l'Institut eut 
raison de considérer comme un fait incontesté la perfection de la 
sculpture antique, et de demander quelles ont été les causes de 
cette perfection, et quels seraient les moyens d'y atteindre. Ëmë- 
ric David répondit à cette question par ses Recherches sur CArt 
statuaire considéré chez les Anciens et les Modernes; non- 
seulemeut la Classé de littérature et des beaux-arts lui décerna 
le prix, mais, après avoir entendu la lecture entière de son mé- 
moire, elle décida qu'il serait écrit en son nom à l'auteur, pour 
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Tinvilcr à publier £on ouvrage, alleiidu, disait la Ictlre, « qu'i.- 
dcpendamn:enl des morceaux qui se distinguent par l'élégance 
cl la chaleur du style, ce mémoire présente un assez grand nom- 
bre d'idées et d'observations propres à accélérer la marche de 
l'art vers sa perfection. » On doit remarquer que ce jugement 
était rendu par une Académie, ou une classe de rinslitut, dans 
laquelle se trouvaient réunis les artistes el les érudits. 

Ëméric David déféra à l'invitation qui lui était faite : il pu- 
blia ; mais, dans un court svertissement, il eut bien soin de 
faire connaître tout ce dont il était redevable à un ami, le sculp- 
leur Giraud, pour la partie de son livre relative à Texposilioii 
des principes de l'art statuaire. Ëméric David fit plus : il donna 
à Giraud une médaille pareille à celle qu'il avait reçue en prix» 
où son nom el le sien étaient gravés. On se servit de ces témoi- 
gnages d*une amitié jusqu'alors à l'épreuve du temps et dis ré- 
volutions, pour persuader à Giraud que le prix lui appartenait 
par moitié. Ëméric David repoussa avec beaucoup de raison une 
telle prétention, et les deux amis se divisèrent. Deux fois atta- 
qué par des libelles qui n'étaient point de Giraud, mais qu'il 
signa, Ëméric David répondit deux fois victorieusement, eu 
n'écoutant que le ressentiment que lui faisait éprouver l'injus- 
tice d'une telle attaque^ et ce fut là son tort. Rarement, sur co 
qui concerne l'antagonisme survenu entre deux amis, la défense 
obtient la même aliention que l'attaque, et le public est tou- 
jours enclin à pencher du côté de celui qui croit avoir à se 
plaindre. Dans une telle lutte, il ne faut donc pas un seul iu- 
stant oublier, qu'il ne peut y avoir de triomphe complet que ce- 
lui qui se termine par la réconciliation : elle seule a le pouvoir 
d'imposer silence h la calomnie. 

Dans le partage fait entre Ëméric David et Visconli pour la 
rédaction du texte du Musée Français ^ l'explication des planches 
relatives aux statues antiques avait été naturellement dévolue 
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au célèbre auteur du Musée Clémentin ; mais cependant Éméric 
David fut chargé de terminer le Discours sur Thisioire de la 
sculpture ancienne, commencé par un autre. Il sut résumer 
dans cet important fragment, Thi^toire de Tart chez leSs Grecs, 
et il montra chez ce peuple livré à des guerres et à des dissen- 
sions continuelles, Tart dirigé dès son enfance p»r de snges 
principes, repoussant constamment toutes les^ erreurs qui au- 
raient pu le faire dévier dans sa marche, s*avançant vers le but 
qu'il devait atteindre, sans jamais rétrograder, jamais s'arréiter ; 
puis, parvenu au plus haut degré de perfection, se soutenant 
dans cet état glorieux pendant six cents ans. Dix siècles avaient 
instruit son enfance; après la longue durée de sa splendeur et 
de sa gloire, d:x siècles se sont écoulés durant son déclin. 

Mais, pour renfermer dans un cadre resserré un vaste sujet, 
il faut en étudier séparément toutes les figures, et surtout se 
bien rendre compte de la place que chacune d'elles doit occu- 
per. C'est ce qu^avait fait Éméric David en se livrant dans une 
suite de mémoires à des recherches approfondies sur le classe- ' 
ment chronologique des sculpteurs grecs les plus connus : 
d'abord, dans un Mémoire sur les progrès de la sculpture, de* 
puis la jeunesse de Phidias jusqu'à la mort de Praxitèle ; et en- 
suite, dans un autre Mémoire sur Polyclète de Sicyone, ses con- 
temporains et ses successeurs, jusqu'à Praxitèle inclusivement. 

Ces savantes recherches donnent une grande valeur à ce frag- 
ment de discours sur la sculpture ancienne, et au trop petit 
nombre d'articles de sculpteurs et de peintres de l'antiquité, 
qu'Éméric David a insérés dans la Biographie univer selle, et 
qui complètent tout ce qu'il a spécialement écrit sur l'art chez 
les anciens; enjoignant cependant à son sji^licie Phidias le Mé- 
moire sur les inculpations dirigées contre ce grand artiste, lu 
dans une de nos séances publiques. 

Mais, depuis longtemps, il avait été entraîné par tous ces ira • 
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vaux à des învestigalions plus difiâciles et plus hasardeuses. Tout 
ce qu*il a composé dans ce genre d'études devrait former une 
classe à part dans le recueil de ses œuvres, et est le commence- 
ment d'une vaste eutreprise, à rachèvement de laquelle sa lon- 
gue vie n'a pu suflGre. 

Éméric David pensait, avec raison, que, pour Texplication 
des monuments de l'antiquité, il éiail non-seulement nécessaire 
de montrer les rapports de ces monuments avec les fables, mais 
qu'il pliait encore établir les rapports des fables et des monu- 
ments avec la religion des peuples auxquels on les devait. Il 
lui répugnait de ne voir dans celte mythologie des Grecs, qui, 
depuis tant de siècles, a servi d'aliment aux arts et à la poésie, 
qu'un amas de superstitions, incohérentes et souvent inexpli* 
cables, pour ceux mêmes qu'elles avaient subjugués, tour à tour 
sublimes et ignobles, ingénieuses et bizarres, et teles enfin que, 
dans l'ignorance d'une révélation divine, devait l'enfanter, dans 
ses âges de barbarie, et dans ses siècles de civilisation, un peu- 
jj^e qui, de tous ceux qui ont brillé sur la terre et immortalisé 
leur souvenir, a été le mieux pourvu des dons de l'imagination^ 
de riiitf Iligence et du génie. 

Selon Éméric David, les dieux réels du paganisme étaient les 
éléments et les astres; ils étaient représentés par des dieux fic- 
tifs, objets d'yn culte symbolique, personnages supposés qui 
tenaient la place des dieux réels. De l'étude des attributs de ces 
d eux réels, il en déduit les dogmes fondamentaux d'une reli- 
gion, qui se serait maintenue intégralement pendant deux mille 
cinq cents ans. Ce système, que nous réduisons ici à sa plus 
simple et à sa plus courte expression, Éméric David n'a pu le 
donner comme nouveau , mais il se flattait de se l'être rendu 
propre, en l'agrandissant, et en le prouvant mieux qu*on n'avait 
fait avant lui. Il y avait une foi implicite, et il se félicitait d'a- 
voir réussi dans la recherche d'un problème qu'avaient en vàîn 
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cherché à résoudre tant dç grands esprits, tant d'hommes doués 
de la plus vaste et de la plus profonde érudition. 

Il exposa ses idées à ce sujet dans un ouvrage intitulé : /«-' 
troductionà V élude de la Mythologie, ou Essai sur Vesprit 
de la religion grecque. Puis, il les développa, et en fit l'ap- 
plication au culte de Jupiter, de Neptune, de Vulcain, dans 
des ouvrages qui oui été successivement publiés. C'est dans 
la même intention, et sous l'empire des mêmes opinions, qu*il 
a écrit les mémoires, encore inédits, sur la statue d'i^ollon 
Saurocione, et sur cette belle statue, trouvée dans l'île de, 
Milo, qui, suivant luF, n'est point une Vénus, mais une nymphe, 
et l'île de Melos personnifiée. 

• 

Le poids des années n'avait pas le pouvoir d'arrêter l'ardeur 
d'Ëniérlc David, pour accumuler les preuves d'un système qu'il 
savait soulever bien des doutes. Agé de près de quatre-vingt- 
quatre ans, il avait, pour suppléer à la faiblesse de son organe,, 
fait terminer par un de ses confrères, dons une de nos séances» 
la lecture d'un long mémoire sur les Centaures, et il suivait des 
gestes et du regard, avec tarit de vivacité, le développement de 
ses idées, que nous avions l'espoir de le voir encore longtemps 
siéger parmi nous. Quatre jours après celle séance, une voix 
habituée à parler dignement des arts, et de ceux qui les culti- 
vent, faisait entendre sur sa tombe les regrets de l'Académie. 
Nous le perdîmes le 2 avril 1839. 

Comme presque tous ses contemporains, Ëniéric David fut 
dans sa jeunesse assailli par l'orage et battu par la tempête ; et 
cependant, durant le cours de sa longue carrière, il fut heu- 
reux. L'adversité qui, dans les caractères énergiques, élève et 
agrandit les forces de l'âme, ne l'empêcha jamais de se livrer 
aux jouissances d'une étude assortie aux bisoins de son imagi- 
nation et à la nature de son génie, et il conserva jusqu'à la fin 
la faculté d'y prouver ses progrès par de remarquables ouvrages, 
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il fui heureux par les soins et la tendresse d'une r.tihille qui 
savait apprécier en lui les qualités du cœur el les Inmières de 
l'esprit; heureux encore parles marques éc|ala!»les d'estime et 
de confiance qu'il a reçues de ses concitovt'ns et dis liahiianls de 
sa ville natale, qui ont placé son portrait dans la salle de leur 
Conseil. L^Institut doit à la munilicence de la piété tiliale, ci à 
l'habiie c'seau d'un de ses membres, de posséder un marbre qui 
lui retrace fidèlement les traits fins et spirituels de cet acadcmi- 
cieoJttl avait été nommé de l'Ordre de la Réunion, sous l'Empire; 
et chevalier de la Légion d'honneur, au commentumeni de la 
Restauration. Il a été remplacé, dans le srin de l'Aïadcmie, par 
M. Berger de Xivrey. 
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Je me propose de rappeler dans ce mémoire quels furent les 
grands mattrés grecs qui portèrent la sculpture à la plus haute 
iperfection, et surent l'y maintenir. Je ferai en sorte de fixer les 
dîtiférentes époques où vécurent ces habiles artistes, et de rappe- 
ler les principes qu'ils se transmirent comme de main en main ^. 
Comment prononcer les noms de Phidias, de Myron, de Scopas, 
de Lyslppe, de Praxitèle, sans demander s'il existe encore quej- 
qu*^un des chefs-d'œuvre de ces hommes célèbres^ ou s'il est du 
moins parvenu jusqu'à nous quelques belles copies de leurs oii- 
vragès? Je rapporterai ce que les antiquaires ont écrit, à ce sujet, 
de plujs probable. Persuadé que les anciens nous ont transmis 
dans dès fables un grand nombre de faits relatifs à l'histoire et à 
là théorie dés sciences et des arts, je voudrais remonter d'abord 
^ Proméihée, à Vulçain,.de qui les mythes, évidemment mêlés 
d'allégories, me paraissent renfermer les principes les plus im- 



' Cet ouvrage a été publié en 1806, et. réimprimé en 1807. E^n le pu- 
bliant,. aujourd'luii. pour la troisième fois, j*ai cherché à raméliorer par 
quelques corrections et de nombreuses additions. J^ai aussi fait remar- 
quer,' par (ies notes ad^litionneifes, que plusieurs statues dont je parle,- et 
qui se voyaient dans notre Musée en 1806, ne s'y trouvent plus. 

' Pausan, iib. VI, cap. III. • 
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portants de Tari statuaire; mais je me bornerai^ quant h présent, 
à ce qui est purement historique. 

Je n'ai pas suivi l'ordre chronologique de Pline : mon objet, 
au contraire, a été de relever les nombreuses méprises, où des 
renseignements apparemment équivoques ont entraîné ce savant 
écrivain. Il suivrait de sa chronologie, que l'art aurait éprouvé, 
chez les Anciens, des révolutions semblables à celles qui l'ont 
conduit plusieurs fois, chez les Modernes, du médiocre au bien, 
du sublime au médiocre, et cette opinion ne serait pas seulement 
inexacte: el!e pourrait encore devenir pernicieuse. En assignant 
à chaque artiste son époque, nous verrons avec satisfaction l'art 
grec s'élever jusqu'à une beauté achevée par une marche tou- 
jours progressive, se soutenir pendant plusieurs siècles dans une 
étonnante perfection, décliner ensuite lentement, et entio se 
corrompre par la puissance des circonstances politiques qui do- 
minaient la Grèce, sans perdre totalement sa grandeur. Son état 
successif est semblable à celui- d'un hoinme sage, dont la vigueur 
est, à tous les âges, un produit de sa raison autant qa'un don de 
la nature. La diflërence entre les Anciens et les Modernes est 
venue, à ce qu'il me semble, de ce que chez les premiers les ar- 
tistes s'étaient formé des règles qu'ils se transmettaient fidèle- 
ment dans les écoles, et dont le goût général de la nation *pro é- 
geait le maintien ; tandis que chez les Modernes chaque artiste 
n'a eu de lois que ses propres inclinations, ou bien a cédé incon- 
sidérément à l'influence usurpée de quelques génies domina- 
teurs. C^est celte vérité importante que j'ai voulu mettre en évi- 
dence *. 

Dibutade de Sicyone et Dédale l'Athénien commencent la 
longue série des artistes connus, qui se transmirent ces règles 
précieuses de Tart^ qu'on disait avoir été enseignées par les 
dieux. 

Personne n'ignore l'histoire de la fille de Dibutade. On sait 
que le père de cette fille ingénieuse, appliquant de l'argile dans 

' Le présent Essai n*est que l'esquisse d'un travail plus étendu. 
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un profil qu'elle avait tracé sur Tombre dé sou amant, nioJci*! 
un médaillon. Telle fut chez les Grecs, suivant une heureuse tra- 
dition, rorigine de la plastique, ou de Fart de modeler ^ Pline 
donne ce récit comme un fait certain ^. Si on le regardait comme 
une fable, cette fable serait encore plus instructive que la réa- 
lité. La plastique, invention d'une amante, n'ayant dû chercher 
dans son premier essai que la représentation fidèle d'un objet 
aimé, une semblable fiction signifierait évidemment que le pre- 
mier mérite de Tart de modeler, et, par conséquent, de Tari 
statuaire, consiste dans une imitation vive et parlante de la 
nature. 

Les prodiges mêlés h l'histoire de Dédale ont porté quelques 
écrivains modernes à regarder cet artiste comme un personnage 
fabuleux. Les Anciens ne paraissent pas avoir douté de son exis- 
tence. Dédale était fils d'£upalamus, petit-fils de Métion, et ar- 
rière-petit-fils d'Érechthée, roi d'Aihènes 3. 11 naquit, suivant 
les calculs d*un savant chronologiste, vers l'an 1.400 avant notre 
ère K Une ancienne épigramme grecque lui donne le titre de 
héros ^. Il était regardé comme le premier qui eût osé séparer 
les jambes des statues en ronde-bosse. Pausauias dit que ses 
ouvrages, quoique grossiers, avaient quelque chose de divin ®. 
Homère ûiil le plus bel*éloge d'un bas-relief de sa composition» 
qui représentait un chœur de danses, en disant que Vulcain 

* Âtkénagorassuppose que Dibatade était plus ancien que Dédale (Légat. 
proChrùLt p. 60, éd. de 1706). Je me conlbrmc à cette tradi.iun, par la 
raison que, si le médaillon de Dibulade eût été fait aptes les ouvrages do 
Dédale, il n'aurait plus rien ofiert de remarquable. 

* Plio., lib. XX.XV, cap. xuii,éd. de Uard.— Le médaillon, que Ton re- 
gardait comme l'ouvrage de Dibulade, fut conservé, à Gorinthe, jusqu'à la 
prise de celte ville par Mummius. 

' Platon, Diodore de Sicile et Plutarque le disent fils de Métion, et pe- 
tit-fils d'Érechthée. Je me conforme à Topinion d'Apollodore, de Ser- 
vius, de Lactance, etc., adoptée par M. Larcher, UUtoire d*Uérod,, 
Chronol.,t. VU, p. 342 etS44. 

* M. Larcher, ibid, 

* Antholog, grœCy lib. iv, til. vt. 

* Pausan., lib. ii, cap. it* h 
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l'avait Iinilé sur le bouclier d'Àcliille ^ Suivant Diodore de Si- 
cile, ce fut Tadmiralion qu'inspirèrent ses ouvrages, qui lui ûi 
. attribuer des aventures fabuleuses ^. On dit de lui, comme de 
Prométhée, que Minerve avait daigné l'instruire ^, Ses statuas 
respiraient, elles marchaient; il fallait les enchaîner; sans cette 
précaution, elles quittaient leur base et prenaient la fuite ^. H 
éleva, par reconnaissance, une statue À Hercule, qui avait honoré 
d'une sépulture son Gis Icare : « Cette statue, dit Apollodore, res- 
semblait parfaitement au héros; Hercule qui l'aperçut durant la 
nuit, lui lança une pierre, la prenant pour un être vivant^. » Ces 
labiés, ou plutôt ces exagérations, sont une nouvelle preuve de 
l'esprit qui dirigeait les artistes dans les premiers temps. Cet es- 
prit ne changea point: les Grecs s'exprimaient encore à peu près 
dans les mêmes termes, en pai-lant des ouvrages de Scopas, de 
Lysippe et de Praxitèle; ils eu admiraient la grâce, la noblesse^ 
la grandeur; mais ils accordaient encore de plus grands éloges 
à la vérité de l'imitation ; ils croyaient rendre à uu statuaire 
l'hommage le plus accompli, l'élever en quelque sorte au rang des 
* dieux, en disant qu'il avait réellement animé l'airain ouïe marbre, 
plusieurs artistes contemporains de Dédale, moins célèbres 
que lui, ne furent peut-être pas moins habiles. Les habitants de 
l'île de Délos consacrèrent, à cette époque reculée, une statue à 
Apollon, qui était l'ouvrage d'un de leurs concitoyens. Le dieu 
tenait son arc dans la main droite ; de l'autre, il portait les tro s 
Grâces, représentées, la première avec une lyre, la seconde avec 
des flûtes, et celle du milieu avec un chalumeau qu'elle appro- 
chait de sa bouche ^. 

' lliad., lib. wiit, vers. 590, seqq. — Lucian., De sait,, cap. xMt.<^ 
Pausan., lib. ix, cap. \l. — Caliist., in 5ta£. .Ctfptd. — Philostr., FraxU» 
Icon, in Pyr.- 

* Diodor. Sicul., lih. îv, cap. Lxxvi. 
' Hvgiu., fab. xxxix. 

* Diodor. Sicul., loc. cit. —Plat., in Men. — Lucian., in Philop»., 
cap. XIX. — Hesych., voc. 

* Apollod.jlib. H, cap. \i, sect. m, § iv. 

^ • Plutarch., De wiusîc, Op., t. II, p. 1130. 
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Smilis d^Égine, de qui la Junon était révérée dans le temple 
d'Argos, vivait à la même époque ^ 

Dédale eut pour élève Endœus d'Athènes^. On allribuait à 
cet artiste trois statues de Minerve. L'une de ces figures cxisiail 
encore dans le temple d'Érythrès, au temps de Pausauias. Klle 
était en bois et très-grande; elle représciilaii Minerve Puliade 
(ou protectrice de la ville], La déesse était assise sur un Irûne; 
elle tenait une quenouille des deux mains, et perlait sur la léte 
un emblème du pôle céleste 3. Endœus avait placé, aux avenues 
du temple, des statues en pierre, représenlant les Saisons et les 
Grâces *, Une autre de ces figures de Minerve était conservée 
dans la citadelle d'Athènes^. La troisième était celle de Minerve 
uiléa ; elle était toute d*ivoire. Auguste l'enleva de la ville de 
Tégéc, et la plac^a dans le forum qu'il fît construire à Rome ^. 

Vers le temps du siège de Troie, vivaient Icmalius, qu'Homère 
a voulu sans doute honorer, eu disant qu'il avait façonné le fau- 
teuil arrondi, entièrement en ivoire et en argent, sur lequel 
s'asseyait Pénélope ^; Épéus, dont Platon et Pausanias avaient 
vu des ouvrages ^ ; Alexanor, fils de Machaon, à qui les habitants 
de Titane dédièrent une statue ^, et d'autres artistes, que les hé- 
ros grecs, après la destruction de Troie, employèrent à élever des 
monuments qui devaient perpétuer le souvenir de leur victoire. 
On peut croire que Rhœcus, natif de Samos, florissait vers la 
i'* olympiade *^, car Téléclès son fils, et Théodore, que Pausa- 
nias et Hérodote disent fils de Téléclès **, vivaient Tun et l'autre, 

' Pausan.) lib. vu, cap. iv. 

* Pausao.)lib. i» cap. xxvi. — Alhenag.) Légat, pro Christ,, p. til. 

* Pausan., lib. vu, cap. v. 
• * Id., ibid, 

* Id., lib. I, cap. xxvi. 

' Id., lib. vni, cap. xlvi. 

* OJys«.,lib.xix, vers. 50, 57. 

' Plat., Ion. — Pausan., lib. n, cap. xix. 

* Id., lib. II, cap. 11. 
•• L'an 770 av. J.-C. 

" Ilerodott, lib* ui| cap. xli. — Pa:!.san., lib. vin,fN.|». xiv. 
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longtemps avant que les Bacebiades fussent chassés de Corinihc ^ 
et Texpulsion de cette famille se rapporte à la. seconde année 
de la xxix^ olympiade (ou à Tan 663 avant notre ère). Ce fut 
dans le même temps, c^est-à dire vers la i^® olympiade, qu'un 
artiste, dont les Anciens ne nous ont pas transmis le nom, sculpta 
le coffre qui fut ensuite consacré par les Cvpsélides dans le 
temple de Junon à Olympîe^. Ce coffre précieux était de bois de 
cèdre ; il était orné, sur toutes les faces, de bas-reliefs représen- 
tant l'histoire des dieux et des héros grecs; plusieurs de ces 
bas-reliefs étaient en or et en ivoire, et appliqués sur le bois; 
les autres étaient sculptés sur le bois même. 

Gitiadas de Lacédémone exécuta, dans sa patrie, des statues, 
des bas-reliefs et des trépieds de bronze. Cet artiste n'était pas 
seulement statuaire : il était archiiecie, il était poète; il avait 
composé des cantiques sur des airs doriens, et, entre autres, un 
hymne en Thonneur de Minerve. 11 florissaît pendant la première 
guerre de Messénie; plusieurs de ses ouvrages furent exécutés, 
immédiatement après la prise d'Ithome, qui eut lieu la deuxième 
année de la xiv* olympiade ^. 

Théodore de Samos, qu'on dit le second de ce nom, fils de 
Téléclès, était regardé comme Tinventeur d'un art qui a été mis 
rarement en pratique, 'celui de faire des ouvrages de sculpture 
en fer fondu*. Cet artiste était orfèvre, architecte et graveur en 
pierres fines. C'est lui qui avait gravé Témeraude que Polycrate, 
tyran de Samos, jeta dans la mer, et qu'il eut, dii-on, le cha- 
grin de retrouver dans le corps d'un poisson ^. Il doit être placé 
entre la xv« et la xxii® olympiade ^. 

' PliD.,!ib. XXXV, cap. lxui. 

* Pausan., lih. v, cap. xvn, xvnt, xix.«-Fréret, Àcad, des Belles^ 
lettre*, t. VII, p. 293. 

* Pausan., lib. ni, cap. xvu, xvni, etlib. iv, cap. xiv. 

* Pausan., lib. m, cap. xu. 

*,Herodot., lib. ni, cap. xli, xlu.— Pausan., lib. vin, cap. xiv.— Plin., 
lib. xxxYii, cap. u et iv. 

* Je fonde mon opinion : lo sur le témoignage de Pline, qui dit que 
Théodore de Samos florissait, longtemps avant que les Bacebiades eussent 
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Vers la xxxviii®, vivait Malas de Cliio K II eut pour tils Mie- 
ciade^ qui fut père d'Anlbermus ; celui-ci eut deux fils, Bu« 
palus et Anilitrinus, que Suidas nomme jdthénifi. Ou compte 
ainsi dans celte famille quatre géuérulions de sculpleurs il- 
lustres 2, 

Dipœnus et Scyllis *, qui florissaienl vers la l® olympiule 
(l'an 580 avant noire ère), acquirent autant de renommée par 
le mérite de leurs élèves, que pur leurs propres ouvrages. Ils for- 
mèrent Léarque de Rhège, Émilus d'iîgiue, Tliéoelès fils d'Hé- 
gylus. Doutas, Doryclidas et son frère Médou, lous d«î Lacédé- 
mone, et, entre autres, Tectéus et Angélion,qui furent les maîtres 
de Callou d'Égine *, 

Émilus, Théoclès, Médon, Doryclidas, s'illuslrèrcnt par des sta- 
tues en ivoire et en or, représentant Jupiter, Junon, Tliémis, 
les Saisons, Minerve, que Ton conservait toutes à Elis, dans le 
temple de Junon *. Ces figures, d'un sl}le simple et roidc^j 
mais remarquables par leur richesse, doivent être classées vers la 
itiv** olympiade. 

. Batbyi lès de Magnésie se rendit célèbre par le trône d'Apollon 
qu'il éleva dans le temple d'Amyclés. Ce monument, sur lequi'l 
il plaça une ancienne statue colos>ale du tils de Latone, élaii sou- 
tenu par des figures reprécentant les Suisons cl les Grâces, et 

été chassés de Corinlhe (lib. xxxv, cap. xlui) ; 2° sur le sentiment d'Ëu- 
sèbe, qui place ce dernier événement à la première année de la xxx« olym- 
piade [Chronic, lib. poster., p. 121), et sur celui de Larclier, qui le porte 
à la deuxième anni'e delaxxixe {Hist. d'Hérodote, Clironcl., t. YII,p.Sà7). 
Ce savant place Théodore de Saraos à la xxiie. Ibid., p. 601. 

• M. Heyne, Des époques de l'art ; Rec. de pièces intéressantes, pu- 
bliées par M. Jansen, t. lll, p. 88. 

• Plin., lib. xxxvi, cap. iv. — Suid., voc. 'irr^yai. Quelques éditions 
de Pline, et notamment celle de Brolier, portent, d'après Veditio pr inceps : 
Achermus au lieu de Ânihermus, 

* Plin , lib. XXXVI, cap. iv. 

* Pausan.,lib. n, cap. xxxn; lib. ni, cap. xvn; lib. v. cap. xvn; \jb.M, 
cap. XIX.' 

Pausan., lib. v, csp. xvn. 
' Id., ibid. 
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orné de bas-reliefs où l'on voynii Tliisloire des dieux presque 
eniière; il élaii accompagné de différenles slaïues, loules faites 
par Biihyclès '. Grésus fournit aux Lacédémoincns For nécessaire 
pour le décorer. Il fut élevé vers la lv ® olyntpiade *. 

Bupalus et Anlîiormus, naiifi dje Cliio, arrière-^petils-fils de 
ftlaîas, vivaient dans la lx«. Ces deux frères, ayant exécuté 
divers ouvrages, à Délos, osèrent y çraver cetle inscription : 
Ln fils d'Jnihernms ie rendront célèbre^ ô Chio, autant et 
plus que (es vigiles. Ils se permirent aussi de modeler un por- 
trait du poète Hipponax qui était d'une extrême laideur, cl de 
l'exposer à la risée du public. Le poêle indigné se vengea par 
des vers satiriques qui portèrent la douleur dans le cœur de ces 
arlisJes orgueilleux 3. On voyait à Rome plusieurs de leurs ou- 
vrages dans des temples élevés par Auguste *; on y a découvert, 
de nos jours, un piédestal portant celte inscription : Bupalus la 
faisait ^. 

Élève de Tectéus et d'Angélion, Gallon d'Égine doit être placé 
vers la lxv« olympiade, ainsi qu'Hégésias, son contemporain. 
Us n'étaient exempts ni l'un ni l'autre de la sécheresse des an- 



' Pausnn, lib. in, cap. xvui. 

* Herodol., lib. i, cap. lxix. — Pausan, lib. ni, cap. x. — Diog. Laert., 
Vit, Thaïes, cap. i, segm. 28 , 29. — Fréret , Académie des Belles' 
Lettres, t. VII, p. 596, 598. — Les Lacédéraoniens, voulant témoigner à 
Grésus leur reconnaissance pour les dons qu'ils en avaient reçus, lui Grent 
présent d'un cratère de bronze, qui était un objet d'un grand prix. Ce 
cratère contenait trois cents amphores ; il était orné extérieurement, et jus- 
qu'au bord, d'un grand nombre de figures d'animaux en relief. Il fut dé- 
posé, peu de temps après, à Samos, dans le temple de Junon. — Herodot., 
lib. I, cap. Lxx. 

* llorat., Epod.f od. vi. — Plin. lib. xxxvi, cap. iv. — Anlhol grœc., 
lib. m, cap. xxv, no25. 

* Plin., lib. XXXVI, cap. iv. 

* Ge piédestal a (té trouvé dans la même fouille, que la Vénus accrou- 
pie sortant du bain. On en voit une copie au Musée Napoléon, servant de 
support à celte même statue de Vénus. Mais le style de cette ligure ne per- 
met pas de croire qu'elle soit d'un temps aussi reculé. — M. Visconti, 
}îus. Pio-Clem., 1. 1, tav. x. — II., Notice des statues antiques du Mw 
sée Napoléon, n» S|. 
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ciens roailres. Ces deux statuaires sont les premiers dont Quin- 
tilien ait fait mention >: ce!a vient apparemment de ce que, 
malgré la dureté et le style clru^que qu'il leur reproche, il les 
jugeait supérieurs à leurs prédécesseurs. Callon était auteur 
d^une Minerve Sthéniadc en bois, que l'on conservait dans la ci- 
tadelle de Trczène 2. 

Hégésias exécuta des statues de bronze de Castor et de Pol- 
lux, qui furent transportées à Rome, et placées devant le temple 
de Jupiter Tonnant^. 

Daméas de Crotone mérite une attention particulière. Il y a 
lieu de croire que la statue de Milon, son compatriote, qu'il exé- 
cuta au plus tard vers la lxvii^ olympiade, était une de ces 
statues iconiqnes ou statues- portraits, qui devaient offrir, 
dans chacune de leurs parties, une image parfailement res» 
semblante du corps des athlètes *, Alilon avait remporté six 
fois, à celle époque, le prix de la Intie ^. L'usage d'élever des 
statues iconiques aux athlètes couronnes trois fois, que Pline 

' Quinlji.) lib. x, cap. xii. * 

' Pausan., lib. 11, cap. xxxii. — Pline, en plaranl ce mailre à la 
ixxxviie olympiade (lib. xxxiv, cap. xix), a broiiilli) les (époques et ob- 
scurri l'hisloirc des proj^rès de l'art. 

' P!in., lib. xxxiv, cap. xix, § xvi, éd. do llard. — D'IIancarville avait 
apparemment oublié que cet artiste était dur et presque Toscan ; et, en 
outre, que ces statues de Castor et de Pollnx étaient en bronze, lorsqu'il 
a cru les retrouver dans les groupes de Wonlecavnllo. Poinsinct, dans ses 
Notes sur Pline, a confondu Hégésias avec Aij:nll)ins. auteur de la statue 
appel'e le Gladiateur combaltant ; et, d'un autre c(Hé, renversant le texte 
de Pline, il a attribué les statues de Casior et de Pollux à IIé;^ias, qui 
exécuta une statue de Pyrrus deux cents ans plus tard. Hardouin a rétabli 
le texte de Pline, et il s'est, par là, trouvé d'accord avec Quintilien. 

* Piin., lib. xxxiv, cap. ix. 

* Diod. Sic, lib. xii, cap. ix. — Corsini, induit en erreur, avait pensé 
que Milon commandait l'armée des Ootoniates contre les habitants de Sy- 
baris. dans la lxxxui« olyni|iiade {Dissert. Agonist^p. 114). M. Lareher 
a rétabli le fait {Itist. dliérodote, liv. v, § xliv, nol. 88 et 90, t. IV, 
p. m, 2ââ). Milon commandait celle armée vers la troisit'me année de 
la L\vii« olympiade. Objet de l'admiration de ses concitoyens, à cnu.<b do 
ses nombreuses victoires oiym|)iques, il marchait à la lète des Iroupe.x, 
armé d'une massue, et couvert d'une peau de lion. — Diod. Sic, lue. cit, 

2. 
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donne comme Irès-ancien, dut nécessairement pvécéJer les chefs- 
d'œuvre de Phidias et les règles de. proportions perfectionnées 
par Pylhagore de Rhègeel par Polyclèle; mais, d'un autre cdlé, 
on ne saurait le faire remonter au delà du temps où vivaient les 
élèves de Dipœnus et de Sçyllis. La statue de Milon était de 
bronze ; cet athlète la porta sur ses épaules, pour la placer au 
lieu qu'elle devait occuper, dans le bois appelé VAlUs, consacre 
à Jupiter, auprès d'Olympîe '. 

Aristoclès de Cydon exécuta un groupe, qui représentait Her- 
cule combattant contre une amazone à laquelle il voulait enlever 
un baudrier; le héros était à pied, l'amazone à cheval. Ce groupe 
fut sculpté, avant que la ville de Zancle eût pris le nom de Mes- 
sine, c'est-à-dire avant L» lxxi* olympiade 2. 

Cet exposé rapide sufflra pour rappeler combien la sculpture 
avait déjà produit de grands ouvrages, avant l'invasion des Per^es, 
dans les siècles de Pythagore, de Sapho, de Solou, d'Altée, 
d'Archiloque, et même dans les temps héroïques. 

A l'opoiiue mémorable marquée par les victoires de Marathon 
et de Salamine, et par les conquêtes de Cimon, les arts tirent 
des prog'ès éclatants et rapides. Un grand nombre d'habiles 
maîtres se succédèrent de très-près dans l'espace de quarante 
ou cinquante années, et la plupart furent contemporains. Celte 
période s'étend de la lxxii" olympiade à la iaxxiv®, c'est-à-dire 
de l'an 492 à l'an 44 i environ avant notre ère. 

il paraît que c'est au talent de Canachus, natif de Sîcyone, 
qu'il faut attribuer eu grande partie les progrès de ces cinquante 
années, époque intéressante qui sépare la première école d'Égine 
d'avec l'école de Phidias. L'âge moyen de Canachus doit être fixé 



' Pausan, lib. vi, cap. xiv. 

' Pausanias a placé le changement de nom de la ville de Zancle à la 
xxxe olympiade ; Sealiger et Corsini [Fast. Attic, t. III, p. 46), à. la 
xxix*. D'iiincarville les a suivis, alin de reculer Tépoque d'Aristoclès. — 
M. Larclier a démontré, avec son exactitude et sa clarté ordinaires, que la 
nouvelle dénomination de la ville de Zancle doit être placée dans la lxxi* 
[Hittoire d' Hérodote, liv. vu, § clxiv. not. -2G2,l. V, p. 382 et suiv.). 
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vers la lxvii* olynipiadje. Ce maîlre ne fut pas entièrement 
exempt de la sécheresse de ses prédécesseurs; il ne s'approcha 
pag assez delà vérité, dit Cicéron * ; mais si nous en jugeons 
par le parallèle que cet habile connaisseur établit entre Caton 
l'Ancien et lui, on admirait dans ses sculptures un caractère 
grave, mâle, original, et quelque chose de grand et de divin qui 
le distinguait d avec tous les statuaires des anciennes écoles 3. Il 
sufllrail de ce rapprochement enlre Canachus et Caton rAncien, 
pour montrer à quelle époque florissait Canachus'. Ses princi- 



' « Duriora et Tuscanîcis proxima Callon atque Hegesias ; jnm minus 
rigiJa Calamis; niolliora adliuc supra diclis Myron Tecit. » (Quinlil., 
lib. XII, cap. X.) ~« Quis non intclli.u'it Canaehi si^^na rigidiora esse qiiara 
utimitentur veiitatem? Calaïuidis dura illa quidem ; sed lamen niolliora 
quam Canaclii. » (Cic, De clar. orat., cap. xviii, § lxx.) 

* « Nec ossn solum, sed eliain sanguinem.... aiUiquior est hujussormo, 

et quxdam horridinra verba et adde numéros ut aplior sit oratio. » 

(Cic, De clar. orat., cap. xvii.) 

> Le temps où vivait Canachus semble pouvoir être fîié par diiïérentes 
preuves. Premièrement, Cic<>ron dit d'une manière très-claire (piiulo supra, 
net. i) que Myron i'ta:t moins ancien que Calamis, et Calcjmis moins 
ancien que Canachus. Or, Calamis vivait dans la lxxxi^ et dims la 
Lxxvi ic olympiade; il faut, par con équent, faire remonter Canaciiiis au- 
dessus de cette époque. Secondement, il r'sulte du t«inoi^'nage de Cio'ron, 
en le rapprochant de celui de Quintilien, dt'jà cité, que Canachus était 
Contemporain de Callon d'Égine ; ce dernier (!-tait élève de Tectt^us et 
d'An;;élion, élèves eux-mêmes de Dipoenus et de Scyllis, et ces artistes 
vivaient dans la l« olympiade. Troisièmement, Arisloclès, frère de Cana- 
chus, eut pour élève Synnoon ; Synnoon eut pnur élève son (ils Plolichus 
ou Polyclès; ce dernier lit la statue de Tliéognèle d'Égine, qui remporta le 
prix delà lutte des enfants (Pausan., hh. vi, cap. ix). Nous ne savons 
point en quelle année Tliéognète fut couronné ; mais nous voyons, dans 
Pindare {Pyth. viii, vers. 48, 49, 50, et Scliol., ibid., ad^vers. 48), que ce 
Théognète était oncle d'Aristomène, qui remporta le prix de la lutte des 
hommes, aux jeui pylliiens, dans la Lxxxin<) olympiade. Aristomène fut 
célébré par Pindare, qui mourut la quatrième année de cette même olym- 
piade (M. Larcher, Hist. à' Hérodote, t. VU, Chronol-, p. 657, 658). 
Canachus était, pac conséquent, antérieur à la lxxxiii<» olympiade, au 
moins de deux générations. Quatrièmement, enfin, Canachus, de qui le 
style était $ec ei carré, ne pouvait pas être postérieur à l'époque bril- 
lante de Phidias, de Polyclète le Sicyouien, de Naucydès et d'Alcamènes, 
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paux ouvrages furent une statue colossale d'Apollon Isménien, 
en bois de cèdre, qu'on voyait près de la ville de Thèbes; un 
colosse repréienlant Apollon Didyméen, adoré à Milel, et la sla- 
luc de Vénus Uranie, colosse en ivoire et en or, placé dans le 
teni|)le de celle déesse à Sicyone, figures célèbres, qui subsis- 
taient encore au temps de Pausanias ^ 

Aristoclès, frère de Canachus, statuaire ain^i que lui, et 
presque aussi habile, dit Pausanias, fonda une école où des 
martres se succédèrent sans interruption, au nombre de sept. Ce 
furent Synnoon et son fils Piolichus, trois autres dont les noms 
ne nous ont pas été conservés, et ensuite Sostrale, qui transmit 
son art à son fils Pantias ^. 

Ptolichus sculpta la statue de Tliéognète, qui remporta le prix 
de la lutte des enfants, vraisemblement vers la lxxvi® olym- 
piade. 

Glaucias d'Égine exécuta le char et la statue de bronze, que 
Gélon, tyran de Gela, et ensuite de Syracuse, vainqueur à la 
course des chars dans la lxxui® olympiade, fit placer dansTAllis 
comme un monument de sa victoire ^. Il sculpta ensuite la 
statue de Théagène de Thase, vainqueur au pugilat dans la 
Lxxv® olympiade *, et celle de Philon de Corcyre, deux fois vain- 
queur au combat du ceste, de laquelle Tinscription fut composée 
par Simouides, mort la première année de la lxxvhi® ^, 

et il faudrait le croire postérieur à cette époque, si on le supposait tlèvc 
d'un élève de Naucydès. Il paraît, d'après cela, que Pline a fait une erreur 
en le plaçant à la xav© olympiade : W'incKelmann, Ileyne et d'autres sa- 
vants ont suivi Pline (conf. Plin., lib. xxxiv, cap. xix). 

' Pausan., lib. n, cap. x. — Celle statue, qui était en bronze, avait 
apparemment échappé au ravage de la ville de Milet, qui eut lieu la troi- 
sième année de la lxxi^ olympiade. 

' Id., lib. VI, cap. IX. 

* Herodot., lib. vu, cap. cliv, clv, clvi. — Dionys. Halicarn., Antiq. 
rom.t lib. vu, cap. i. — Pausan., lib, vi, cap. ix.— Corsini, Fast.AUic, 
t. m, p. 153.— J'ai ici l'avantage de nie trouver d'accord avec M. OltfrieJ 
Millier, ^ginet., p. 103 (1830). 

* Pausan., lib. vi, cap. vi et xi. 

* Id., ibid,, cap. i.\. 
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Anaxagoras d'Hgine fui auteur de la statue de Jupiter, que 
les peuples grecs, vairrqlicurs à Platée, élevèrent à Olympic, après 
celte journée mémorable * ; ce qui appartient h la première an- 
née de la Lxxv® olympiade. 

Simon d'Égine, Dionysius et Glaucus d'Argos, vivaient dans 
-la Lxxvi® olympiade. Le premier avait sculpte des chevaux de 
bronze, un chien, un archer; Glaucus, une Vesla, un Neptune, 
une Amphilrile; Dionysius, un Bacchus, un Orphée, un Jupiter, 
une statue d'Homère, une statue d*Hésiode. Néron lit enlever 
d*01ympie plusieurs dé ces statues, et les fit transporter à 
Rome 2. 

Méuechmeet Soïdas. ne furent guère moins anciens, dit Pau- 
sanias, que Canachus et que Gallon d'Égine. Ils exécutèrent 
ensemble une statue de Diane Zop/ina, en ivoire et en or, 
pour la ville de Patraî 3, Ménechme composa un traité sur son 
art'^. 

A l'époque où nous sommes parvenu?, se présenlenl en foule 
des hommes célèhres, qui nous montrent dans toute sa gloire 
Técole qui précéda Phidias ; tous plus âgés que ce grand maître, 
tous ses contemporains dans une partie de leur vie, ils semblent 
tous rendre hommage, par les défauts plus ou moins sensibles 
de l'école précédente, dont ils n'étaient pas entièrement exempts, 
à Texcellence des perfectionnements qu'opéra son génie. 

HippiaSy déjà connu à la lxvii° ou à la lxviii* olympiade, 
par la statue de Duris de Samos, qui remporta le prix du pugi- 

• Paosan., lib. v, cap. xxiii. 

• Id., ibid., cap. xxvi et xxvn. — Ces trois artistes étaient con- 
temporains de Gé!on et d'Iiiéron. Dionysius et Glaucus tirent ia plupart 
des ouvrages dont nous parlons, pour Smicytus, tuteur des enfants 
d^Ânaiilas, tyran de Rliége ; Anaxilas mourut la première année de la 
ixxvi* olympiade. (Ilerodol., lib vu, cap. clxx. — M. Larcher, t6td., 
nol. 262, t. V, p. 582 et suiv. — Diodor. Sic, lib. xi, cap. xlviii. — 
Macrob., Salurn.y lib. i, cap. \i.) 

' Pausan., lib. vu, cap. xviii. — Il snit de ce pajjsage de Pausania», 
que Canachus et Gallon d'Kgiue étaient contemporains. 

• U.ibid, 
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lat des enfants, l'année où les Samiens furenl chassés de leur 
île ', pouvait vivre encore vers la lxxvi®. 

Agéladas, nalif d'Argos % éleva le monument consacré, à 
Ol^mpie, à Toccasion de la victoire remportée par Cléostlièoe 
d'ÉpiJamne, en la lxxvi* olympiade. C'était un char de bronze 
attelé de quatre chevaux; Cléoslhène et son écuyer étaient sur 
le char 3. V^ers la lin de sa carrière, ce maître exécuta la statue 
de Jupiter Iihomate, placée dans la foiteresse d*Ilhome, pen- 
dant la troisième guerre de Messénie. Cette statue fut consa- 
crée, lorsque déjà les Messéniens possédaient la ville de Nau- 
pacte *, Or, les Athéniens ne leur ayant céJé cette ville qu'après 
Texpédition de Cimon dans la Messénie ^, fdit qui eut lieu la 
quatrième année de la Lxxix<> olympiade^, tandis que, d'un autre 
côté, les Messéniens abandonnèrent Ithome, la première année de 
la Lxxxi'^, il suit de là qne celte statue de Jupiter fut exécutée 
dans la lxxx® olympiade. Wincktlmann croyait pouvoir attribuer 
à Agéladas une statue colossale, représentant une Muse, qne l'on 
voit, à Rome, au palais Barberin ^. 

' Pausao., lib. VI, cap. xiii. —Ilerodot., lib. m. cap. cxxxix, cxlix. — 
Larcher, ibid.f not. âSG, 264. ~ Celle statue fut élevée, Tannée où les Sa- 
miens rentrèrent dans leur île, sous la conduite d'Anaxagoras de Milet, et 
celui-ci fut tué dans la Thrace, la troisième année de la lxx^ olympiade 
(Larcher, Canon chron.). Elle appartient, par conséquent, à laLXix^ou 
à la Lxxe olympiade. 

' Pausan., lib. viii, cap. xlii. 

• Id., lib. VI, cap. x. — Agéladas avait exécuté auparavant la statue 
de Timasilliée de Delphes, qui avait remporté trois fois le prix du pan- 
crace aux jeux olympiques. Cet alhlèle fut mis à mort à Athènes, avec 
d'autres partisans de l'archonte Isagoras,* la première année de la 
Lxvnie olympiade (Pausan., lib. vi, cap. viii.— Herodot., lib. v, cap.Lxxii. 
— Corsin., Fast. Attic, t. III, p. 130). Phne a été évidemment induit 
en erreur, lorsqu'il a placé Agéladas à la Lxxxvne olympiade (Plin., 
lib. XXXIV, cap. xix). 

• Pausan., lib. iv, cap. xxxiii. 

• Id.,Jib. r, cap. XXIX ; lib. iv, cap. xxiv. 

• Larcher, Can. chron, 

' Diodor. Sic, lib. xi, cap. lxiv. 

• Hiit. de VÀrt,\\s. vi, ch i. — Anthul. gr., lib. iv, cap. xii. 
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Téléphane, Phocéen de naissance, qu'on assimilait à P^ilia- 
gore de Rhége el à Myron ^, floris^ait dans la lxxiu*^ cl. la 
Lxxviu® olympiade. 

rline dislingue trois statuaires nommés Pylhngore, qui, d:ins 
son opinion, furent à peu près contemporains^. 11 paraît n'y 
en avoir eu que deux. Le premier étuil natif de Samos; on 
voyait plusieurs de ses ouvrages, à Rome, dans le temple de la 
Fortune'. Le second était le célèbre Pyiliagore de Rhége; 
celui-ci exécuta la statue d'Astylus, vainqueur au stade pour la 
troisième fois en la lxxv® olympiade; celle de Tatliléte Léon- * 
tîscus^ et celle d*Eutliynie de Locres, qui» dans la Lxxvii* olym- 
piade, remporta pour la troi»ième fois le prix du pugilat^ Cetie 
slatue, vraisemblablement iconique, était, suivant le témoignage 
de Pausanias, un ouvrage admirable. Pytbagore, avssi habile^ 
dit le voyageur grec, qu'aucun de ceux qui ont existé *, fit 
faire de grands progrès à l'art. Il était regardé comme un des 
inventeurs de ce beau système de proportions, qui fut ensuite 
perfectionné par Polyclète'. C'est lui qui exécuta la slatue 
mentionnée par Pline, représentant un homme blessé à la jambe 
el boiteux, dont les spectaieurs émus croyaient ressentir la dou- 
leur^. Il y a lieu de croire que cette ligure était un Philoclète. 



* Plin., lib. XXXIV, c.«p. xix. 

' Iti., ihid.y % ivetv, é;l. deHard. 

* Diozèiie fait mention de ce Pylliagore de Saraos, et le fait" distinguer 
d'avHC Pythngore de IVliége (lib. vin, cap. i, sesf. 47, in Pythjg.). 

* Diodur. Sic, lib. xi, rap. t. — Plin , hc. cit» — Coisin , Fast. 
Attic.f t. III, p. 163. — C'est Ileyne qui a relevé cette erreur de Piine 
[Opun acad., t. V, p. 371). 

* Plin., lib. XXXIV, cap. xix. — Pausan., lib. vi, cap. vi. — Pylhagore 
de Rhége pouvait vivre encore, ainsi que le dit Plin>% dans la lxx\vii<^ olym- 
piade ; mais cette statue prouve quUl exerçait d jà son art dans la lxxvii<>. 

* Pausan, lib. vi, cap. xiv. 

' Oi 8t xat olX*/.ov à9$pift-/Tsnoiôv 'P>iYtvov Y^Y^vivaX <pa9i n'jOoYif«v, icpûiov 
Âoxo'Jv-sa pvOjxoû xat-av;i.;A£Tplaç iaxoyàv^tti. (Diogen. Laert., lib. Vil!» Cap, 1, 

segm. 47, in Fythag.). 

' Pline attribue cette statue à Pythap;ore de Léontium ; mais il dit, en 
même temps, qu^elle fut failc par le même artiste qui avait exécuté celle 
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L'image de ce héros, que Ton voit sur une pierre gravée dans 
les Monuments inédits de Winckelmahn ^ peut en être une 
imitation^. 

Blycon, Athénien, peintre et sculpteur, exécuta la statue du 
pancrutiaste Callias, couronné à la lxxvu^ olympiade^. 

Simon d'Égine, Dionysius et Glaucus d*Argos, se partagèrent 
l'exécution de plus de vingt statues de broDze, consacrées dans 
l'Allis d'Olynipie par Smicyihus, tuteur des enfants d'Auaxiias^ 
tyran de Rhége, et par Phormis de Ménalc, officier dans les ar- 
mées de Gélon et d'Hiéron P', Dans ce nombre de tigures, se 
voyaient, outre plusieurs divinités, un Orphée, un Homère, un 
Hésiode, deux chevaux grands comme nature, tenus chacun par 
un palefrenier^. Phormis ayant dû ne consacrer son offrande 
qu'après la mort de lliéron, qui avait fait sa fortune, et ce prince 
étant mort la deuxième année de la lxxviii® olympiade ^^ c'est 
de celle époque et de l'olympiade suivante, que doit dater le 
riche monument dont nous parlons. 

Calamis fut à la fois, comme beaucoup de sculpteurs de l'an- 
tiquité, orfèvre et statuaire. Les vases d'argent, qu'il avait enri- 
chis de bas-reliefs, étaient encore, à Rome et dans les Gaules, au 
temps de Néron, un objet de luxe pour les grands, un sujet 
d'émulation pour les artistes ^. 11 se rendit célèbre dans l'art de 

de TathiMe Mnaséas de Cyrène, surnommé le Libyen. Or, suivant Pausa- 
nias (lib. vi, cap. xiii), celle-ci était un ouYra;;^e de Pythagore de Riiége. Il 
est vruisemblabie, d après cela, qu.e Pline a élé induil en erreur. Heyne nie 
Texistence de Pylhagore de Léoniium, et donne à Pythagore de Riinge4e$ 
ouvrages que Pline attribue à cet artiste. Le même Pythagore de Rhége 
sculpta, à l'occasion de la victoire remportée par Cratisthène de Gyrène, 
dans la course des chars, un char de bronze, sur lequel était plaeée.la 
ligure de la Victoire à côté de celle du vainqueur (Pausan., lib. vi, 
cap. xviii). 

' Monum. inéd., t. I, iig. 119, et t. II, p. IGO. 

• C'est l'opinion de M. Visconli. 

• Pausan, iib. vi, cap. vi. 

• Id., lib. v, cap. XXVI, xxvii. 

• Larcher, Canon chronoL 

• PUn,, lib. xxxni, cap. lv, lib. xxxiv, cap. xviii. 



modeler des chevaux >, et il ne le fut pas moins daus rimilatioa 
de la nulare bumaine^ Ce maître paraît avoir connu la plupart 
des grands principes de la sculpiure. Son style, suivant le ju- 
gement d'un des critiques anciens les plus éclairés, avait, comme 
celui de Cailimaque, de la grâce et de la légèreté^. Lucien ad- 
mirait, sur le visage de sa Sosandre, un sourire fiu et gracieux^ 
joint à l'expression d'une pudeur virginale 3. Cicéron et Quinii- 
lien lui reprochaient seulement d'avoir conservé, dans les dé- 
tails, uu reste de la sécheresse qu'avait eue avant lui Canachus^. 
Il ex*é6ula, vers la lxxviii^ olympiade, conjointement avec Onp- 
tas, le char dé bronze, placé à Olympie, en mémoire de la victoire 
remportée dans l'a course de chevaux par Hiéron, tyran de Syra- 
cuse^. Dans la Lxxxi®, sous Tarchonte CalUas, il fit, pour les 
Athéniens^ une ligure de Vénus ^. Piadare consacra une statue 
de Jupiter Ammon, dans le temple que ce dieu avait ii Thèbe^; 
cette statue était un ouvrage de Calamis^: Pindare mourut, la 
quatrième année de la lxxxiii^ olympiade. 

Amant insatiable du beau, Cailimaque recherchait la pcrfec- 
tîoa sans cesse, et jamais il n'était satisfait de ses effoi'ts ^. Pein- 

' « ExQCtis Calamis se miiii jactat equis. » (Propert, iib. m, eleg. vu.) 
— « Vindicat ut Calamis laudem, quos fecit, equorum. }>^vid., De 
PontOy Iib. lY, epist. 1.) — « Equis semper sine sniulo oxpressis..» 
(Plia., iib. xxxiv, cap. xix, § xi, éd. de Ilard.) 

' DioD. Haiic, De anliq, orat., in Isocrat., cap. m. 

* Lnciao., Imag^t cap. vi. 

^Cicer., De eiar. oraL, cap. xviu, § lxx. — Quiolil.,lib. xii, cap. %, 

* Pausao., Iib. vi, cap. xii. — La vicloire d'Ilit ron eut lieu dans la 
Lxxv® olympiade, et ce prince inourulla deuxièniu aouéu de la lxxviii*'. Le 
monument Tut, il est viai, placé à Olympie, après sa mort, par son iils 
Dloomèoe (Pausan., Iib. viit, cap. xlii) ; mais on doit croire qu'U avait été 
commencé du vivant d'iliéron. Dans tous les cas, il aura été placé du 
moins dans la lxxix* olympiade. Ce fuit sert, en même temps, à prouver 
répoque où vivait Calamis, et celle où flori&sait Onalas. 

* Pausan., Iib. i, cap. xxnu — Corsin., Fast, AttiCt t. 111, p. 302, 
S59, SCO. 

' Id., Iib. IX, cap. xvi. 
Plin., Iib. xxxiv, cap. xix, § xxxiv, éd. de Hard. — Pausan., Iib. r, 
cap. XXIX. 
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tre, statuaire, architecte, cet ingénieux artiste nous a légué ttu 
monument qui atteste l'élévation de ses idées et la délicatesse de 
son goût : c*est le chapiteau à feuilles d'acanthes, appelé le dia- 
piteau corinthien^. Oh, qui ne lui pardonnerait, en admirant 
un chef-d'œuvre aussi accompli, d'avoir brisé vingt fois, et vingt 
fois recommencé son ouvrage 1 II y a lieu de croire que ce maître 
célèbre était contemporain de Calamis^. 

Onalas, né à Égiue, fils de ftlycon, sculpteur et peintre, ainsi 
,que son père, termine cette série d'hommes célèbres qui jippar- 
tenaient soit à l'école d'Égine, soit à Tancienne école athé- 
nienne. Cet habile maître, un peu plus âgé que Phidias, mais 



' Vitniv., lib. iv, cap. i. 

' Plusieurs faits semblent venir à Pappui de cette conjecture. Scopas 
employa l'ordre corinlhien dans la conslcuction du temple de Minerve Aiéa, 
qu^il éleva à Tégée, ville d*Arcadie (Pausan., lib. vui, cap. xlv). Il dut 
commencer & bfltir cet édiGce, dans la xcvi« olympiade, époque où l'aD- 
cien fut incendié, ou, au plus tard, dans la c»«, après la bataille de Leoc- 
très, et lors de la fondation de Mégalopolis. Avant Scopas, suivant le té- 
moignage de Vitruve (lib. vu, in proœm.), Tarcbitecte Argélius avait 
déjà composé un Traité sur les proportions de cet ordre. L'écrit d'Argé- 
lius dut être postérieur à des monuments qui servissent d'otgèts de eom- 
paraison et de fondement à la théorie que cet artiste voulut établir. Cida 
nous prouTe que Tinventeur du chapiteau corinthien était bea«eaiip phis 
ancien que Scopas. Pausanias dit, d'ailleurs (tib. i, cap. sxvn), que CâHr- 
maque fut le premier qui trouva l'art de percer le marbre. Oo m peut 
croire que celle invention fût postérieure à Myrmécide, à Phidias, i Alca- 
mène, qui travaillèrent le marbre avec une grande habileté. Nous venons, 
enfin, de voir que Denys d^Halicarnasse associe cet artiste à Calamis : « Le 
style de Phidias et de Polyclète, dit-il, se fait admirer par sa noblesse, par sa 
grandeur ; celui de Calamis et de Callimaque, par son élégance et sa lé- 
gèreté. » N'est-il pas vraisemblable, d'après tout cela, que Callimaque 
était contemporain de Calamis, auquel il ressemblait pour le stjle, de 
même que Polyclète ('tait à peu près contemporain de Phidias, auquel le 
critique grec l'associe? Il existe à Rome, dans le Musée du Capibjle, un 
^s-relief représentant une danse de Bacchanles, qui porte cette inscrip- 
tion : iUAAiMAXOZ EnoiEi, Callimaque le faisait. Le style de ce bas- 
relief, que plusieurs antiquaires, et notamment M. Visconti, regardent 
comme une copie d'un ouvrage de Callimaque, semble confirmer Topinion 
que je hasarde. On le voit gravé dans les Monum, inéd, de Winckelmann, 
1. 1, au frontispice du Discours préliminaire. 



son contemporain, jdttt venir au monde vers la lxvi* olympiade. 
Un Bercnle ie bronze, haut de dix coudées, placé à Otympie 
par les habitants de Thasos ^, dix statues consacrées à Olympîe 
par les Acbéens aux neuf héros qui tirèrent au sort pour com- 
battre Hector, et à Nestor représenté tenant les neuf bulletins 
dans son casque', augmentèrent successivement sa réputation. 
Il est vraisemblable qu'il exécuta la statue de Cétië de Phi^'a'ie, 
dite 2a iVbtre 3, dans la Lxxxvi^ olympiade, âgé de soixante h 
soixante -dix ans. Le poète Antipater disait, de son jeune Apol- 
lon jidulte, qu'il attestait par la noblesse de ses traits la beauté 
de Latone et la majesté de Jupiter *, On pourrait le supposer 
anteur delà belle Pallas de Vetlétri; car cette noble figure nous 
offre Fart éginétique dans sa plus haute perfection^ et agrandi 
par la manière large et vraie de Phidias. 

Il existe d'autres fragments qui peuvent nous faire connatlre, 
sinon la beauté des ouvrages en ronde-bosse exécutés à l'époque 
dont nous parlons, du moins tes principes que les grands artistes 
mettaient jdès lors en pratique ; ce sont les bas-reliefs de marbre 
qui enrichissent les métopes et les frises extérieures du temple 
de Thésée» existant encore aujourd'hui au milieu d'Athènes, et 
consacré à èaint Georges. Ces restes précieux de l'art des an- 
ciens mattres représentent les exploits de Thésée» le combat des 
Centaures et des Lapithes, et celui des Athéniens contre les Ama* 
xones. Tontes les parties de ces bas-reliefs n^offirent pas une 
correction parfaite ; mais le mouvement de toutes les figures a 
de la vérité, de l'aplomb, de la grâce; le nu présente de grandes 
divisions, des masses fermes, des articulations justes et légères; 
les os et les principaux muscles sont rendus avec énergie; les 
têtes sont mâles et expressives ^ : on voit enfin, dans ces beaux 

■ Pausan., lib. v, cap. xx\. 

• Id., ibid. 

' Id., lib. VIII, cap. xlii. —Pausanias eroit qu^il Texécuta, plusieurs gé- 
nérations après Tinvasion des Perses. 

* AnthoL gr.^ lib. iv, cap. xiv. 

' Le style offre un reste des formes carrées qui caractérisaient les ou- 
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bns-reliefs les premiers traits de cette grandeur homérique qui 
disiiirguaPiiidias K Ces ouvrages durent être exécutés durant la 
vie de Cimon, dans les seize annéesqui s^écoulcrent depuis que 
ce général eut apporté de lile de Scyros les ossements de 
Tiiésée, jusqu'à sa mort, arrivée la quatrième année de La 
Lxxxii^ olympiade (quatre cent quarante-huit ans avant Tère 
chrétienne). 

Tel était Tari agrandi, ennobli, et successivement rapproché 
de la vérité dans Técole d'Égine et dans Tancienne école attique, 
lorsque Phidias annonça, par ses premiers succès, une ère nou vellel 

Les artistes dont nous venons de parler, en commençant à 
Canaclius, furent contemporains d'Eschyle, de Pindare, de Sopho- 
cle ; quelques- uns virent les derniers jours d*Anacréon ; les au- 
tres furent témoins des premiers succès d'Hérodote et d'Euripide. 

Né dans la lxx^ ou la lxxi« olympiade, Phidias fut élève 
d'Hippias, suivant Dion Ghrysostôme '^, d'Éladas ^ ou de Géla- 
das^, suivant d'autres témoignages. Mais les noms^ d'Eladcts 
et de Géladas paraissent des corruptions de celui àAgéladas; 
et , si Ton admet cette opinion, il s'ensuit qu'Agéladas eut la 

• 

trages des premières écoles ; mais il fsut remarquer que, dans les bas- 
reliefs placés au grand air et à une hauteur considérable, de fortes saillies 
contribuent à la fermeté des masses et à l'harmonie de TefTet général. 

' Ces bas-reliefs pourraient être un ouvrage de Mycon, p^e d'Onatas. 
Cet artiste était peintre et sculpteur ; il avait peint les mêmes sujets, dans 
l'intérieur du temple (Pausan., lib. i, cap. xvii). Il ne faut pas les con- 
fondre avec ceux du Parthénon. Ceux-ci ont 3 pieds i ponce environ de 
hauteur dans la firise, et 5 pieds 10 pouces dans les métopes. Ceux du 
temple de Thésée n*ont qus 2 pieds 6 pouces et demi de hauteur environ. 
Us ont été moulés par M. Fauvel, par les soins de M. Choiseul-Goullier. 
Le gouvernement en possède dés plâtres. Il en paraîtra incessamment dés 
gravures, dans le deuxième volume du Voyage de laGrice, de cet illustre 
amateur. Stuart les a donnés dans le troisième volume de ses AnH<^ii\e» 
of Athent, On peut les voir aussi dans les Ruinei des Monuments de la 
Grèce, de JM. Le Roy, p. IT, 18, et 43, pi. xix. 

• Dion. Chrysost., Orat, lv. • 
' Schol. Aristoph., i{an., vers. 504. 

* Tzetzes, Chiliad' vu, hist. i54, et Chiliad, viii, hi&t. i98. — Soioas, 
voc. riU^«î, 
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gloire de coulribuer aux progrès des Irois p!us grauds maîtres de 
Page qui lui succéda : Phidias, Mycon et Polyclète de Sicyone. 

La Minerve de Platée, exécutée par Phidias,, et consacrée e:i 
mémoire de la victoire des Grecs sur Mardooius, doit appartenir 
à ia Lxxvi® olympiade ^ La Minerve Lemnienne, élevée dans 
la citadelle d'Athènes par les habitants de Lemnos, dut être pos- 
teiîeure aux victoires par lesquelles Cimon soumit les insulaires à 
la puissance d'Athènes; elle se classe, par conséquent, à ia 
Lxxix» olympiade. Pausanias regardait cette statue comme le 
cief-d'œtivre de Phidias 2; il dut l'exécuter à l'âge de trente- 
quatre ou trente-six ans. il est vraisemblable que le Jupiter 
d'Oiympie fut exécuté dans la lxxxvi^ olympiade 3. Les années 
où ces monuments furent terminés, ont été regardées comme une 
époque remarquable dans Thistoire de la Grèce, je pourrais dire 
même dans Thisloire des progrès de l'esprit humain. Ajoutons 
que ce grand maître mourut à Élis, comblé d'honneurs, ia pre- 
mière année de la lxxx vu® olympiade, première année de là 
guerre du ^éloponèse, âgé de soixante-ciôq à soixante-sept ans, 
l>n 431 avant notre ère^. 

Presque tous les ouvrages de Phidias paraissent avoir été dé- 
truits^ : les sculptures du Parthénon, dont une partie subsiste 



' Pausan», lib. ix, cap. iv. 

* Id., lib. I» cap. iLXYiii. 

' Corsini, quia soutenu coite opinion {FasU Atiic, t. III, p. 2^18, 330], 
se fonde principalement sur ce que Phidias représenta, dans un des bas- 
reliefs, le jeune Pantarcès, la tête ornée d^uno bandelette, qui paraissait 
être le signe de la victoire qu'il avait remportée à Olympie (Pausan., lib. v, 
eap. II). Panlarcès remporta le prix de la lutte des enrants dans la 
Lxxxvi® olympiade (Pausan., t6td.). M. Ileyne pense, malgré cela, que 
cette statue- dut être faite dans la lxxxi« olympiade [Des époques de l*Art, 
Rei'ueil de pièces intéressantes, publ. par M. Jansen, t. lil, p. 53, 06). 
Je me fais un devoir de rapporter son opinion, quoique je ne la partage pas. 

* Je suis obligé de supprimer ici les délarls, autant qu*il est pos-^ible. 
On peut voir monarticj^ Phidias, daus la Biographie universelle, pu- 
bliée par M. Michaud (1850). 

* Théodose !«' avait fait transporter le Jupiter Olympien à Constanti- 
Dopie (Georg. Cedren., Hist. compend., t. I, p. 33-2). Un incendie, qui 
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encore, sont à peu près les seuls chefs-d'œuvre où oous puis- 
sions reconnailre avec assurance les pensées et le style de ce 
pfince des statuaires ^ Les bas-reliefs de ce temple furent exé** 
cutés sous sa direction, et durent être l'ouvrage de ses élèves. 
Nous pourrions supposer, sans trop d'invraisemblance, qu^ils 
furent, du moins en partie, l'ouvrage d'Alcamène, attendu que 
cet artiste sculpta, sous les yeux de son maître, un des frontons 
qui décoraient le temple de Jupiter, auprès d'Olympie ^. 

Quel artiste grec a reçu plus de louanges que Myron ? Ce ne. 
sont pas seulement quelques poètes du moyen âge, ce sont les 
écrivains anciens, doués du goût le plus pur^ qui ont célébré la 

eut lieu vers Tan 47:», sous le règne de Zenon l'Isaurien, durant la révolte 
(le Basjlisctis, détruisit celte belle statue, ainsi que la Vénus de Cnide, de 
Praxitèle ; la Junon de Samos, attribuée à Bupaius ; TOccaîiiou, de Ly- 
sippe ; un grand nombre d'autres statues, et une bibliothèque renfermant 
vingt mille volumes (Georg. Cedrenus, ibid.t p. Sol). 

* M. de Cboiseul-Gouffier a fait mouler les bas-reliefs du * Parthénon, 
ainsi que ceux du temple de Thésée. Le gouvernement en possède des 
plâtres. On en voit un fragment original, en marbre, dans la seconde 
salle du Musée Napoléon, n» 43 (aujourd'hui no 8â, 1830). Ceux qui étaient 
plact's dans les métopes du Partliénoo, ont environ 4 pieds l pouce 9 lignes 
de hauteur : ils représentent le combat des Centaures et des Lapithes. 
Ceux qui ornaient la frise extérieure de la cellOy ou du corps du temp'e, 
iront que 3 pieds i pouce 6 lignes : ils représentent les cérémonies des 
Panathénées, des jeunes filles, les unes portant des corbeilles, les autres 
des vases, etc., etc. Ces bas-rfliefs ont été publiés successivement par Le 
Roi [Ruines des plus beaux monuments de la Grèce, deuxième édition, 
p. Si et â2) ; par Sluart {the Anliquities of Athens, 1. 11, ch. i, pi. ni à 
\xx) ; par M. Le Grand [Gall, antiq., chez MM. Treuttel et Wurtz, 
ire et 2« livraisons). Lord Elgin, ambassadeur d'Angleterre àConstanli- 
nople, a arraché, en dernier lieu, plusieurs fragments de ces bas^reliets,; 
de la frise où ils étaient encore, ainsi que les sculptures qui restaient 
dans le fronton du temple. Le vaisscbU sur lequel il faisait transpoiter ces 
monuments à Londres, a l'ail naufrage sur Jes côtes de T^ncienne île de 
Cythère. On assure qu'il est -parvenu à faire retirer du fond delà mer une 
partie des caisses où ilsétaiept renfermés. —Nota. J'écrivais ceci en 1806. 
Depuis celle époque, ces chefs-d'œuvre, déposés Ans le Musée Britanni- 
que, et dont nous possédons des plâtres à Paris, ont excité une admira- 
tion universelle. 
' Pausan., lib. v, cap. x. . 
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beauté de ses ouvrages, et qui en ont principalement admiré la 
vérité. Ce laborieux artiste était pleinement contemporain de 
Phidias. Il était déjà connu, au commemement de la lxxv* olym- 
piade, lorsque le coureur Ast)lus remporta le prix du siade'; 
et il mourut vraisemblalilement peu après la* lxxxyii* où liine 
Ta placé^. 11 serait inutile de répéter les éloges qui lui ont été 
donnés mille fois. Son Discobole lançant le disque était un de 
ses ouvrages les plus célèbres; le temps en a respecté plusieurs 
belles copies en marbre ; nous en possédons une au Musée Na- 
poléon K 

Ëmule de Phidias, de Myron et d*Alcamène, statuaire, ar- 
chitecte, et de plus, judicieux écrivain, Polyclèie de Sicyone 
s'éleva presque^ dans la sculplure, suivant le jugement de Ci- 
céroo, à la plus haute perfection possible ^. Antérieur de cent 

' Diodor. Sic, lib. \i, cap. i. — Pausnn., lib. vi, rap. xiii. 

* Plin , lib. xxxiv, cap. xix. — Il exécuta des slalues de Jupiter, de 
Minerve et d'Hercule, placées à Samos (Strab., lib. xiv, p. G57, B) ; uo 
Apollon, cf'nscrvé dans le temple d'Esculape, à Agrigeiile (Cic , in Verr», 
iT, ni), et beaucoup d^aulres ouvrai,'e.s. 

' (Ceci était exact en 1806.) Il y a lieu de croire que Toriginal du Dis- 
cobole /tait en bronze. Une dos copies dont nous parlons avait appart-nu 
au chevalier Hamilloo, et se trouve aujourd'hui en Angleterre ; elle était 
fort mutilée. La t^te de celle du Musée Napoléon a été restaurée. CfUe 
de ces statues que Ton voit à Rome, an palais Mas.«imi, est regard 'e 
comme la plus belle; elle est gravée dans le t. Il de la traduction ita- 
lienne de Winckelmann, donm'e par Fea (pi. n). M. Vtsconli a parlé de ces 
différentes Ugures, dans le Museo Pio-Clem., 1. 1, tav. A, p 95, n» 6, et 
t IIÏ, tav. XXVI. On peut voir aussi les notes de Fca sur Winckelmann, 
t II, p 9ii et sùiv. — La Vache d*airain de Myron, céléhrée par tant de 
poëtes, se voyait encore & Rome, dans le Forum de la Paix, au temps de 
Procope, vers le milieu du sixième siècle (Procop., Gothic, lib. iv, 
cap. xxi]. Elle a péri vraisemblablement durant les désordres du moyen 
âge, ainsi que le peuph nombreux de italuef, et Vimmente troupeau d$ 
chevaux ae bronie qui embellissaient Rome dans le temps de Théodoric, 
et qui avaient excité I admiration et la soliicitude de ce prince (Procop., 
ihid. — Cas.*iodor., Yar^, lib. vn, formul. 45). — (Le Discobole lançant 
le disque ne se trouve plus au Blusée Royal. 1850.) 

« « PuIrhriora eliara Polycleli (signa), et jam plane perfeda, ut mihi 
qnîdem videri solet. » (Cic, De clar, orat., cap. xvin, § lxx.) 
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9ns à Lysippe ^ qui avait vingt ou vingl-qualre ans nu commen- 
cement de la cil* olympiade; père do deux ûls qui étaient du 
incme âge que les enfants de Périclés^, il dut naître vers la pre- 
mière année de la lxxv® olympiade. 

a La beauté du Jupiter Olympien et de la Minerve de Phidias, 
dit Columelle, quoiqu'elle ail étonné les statuaires ('e Tàge sui- 
vant, tels que les Bryaxis, les Lysippe, les Praxitèle, les Poly- 
clète» ne les a pas empêchés d'aspirer à toute la perfection où 
ils pourraient atteindre 3, » Polyclète exécuta, dans la lxxxiu® ou 
la Lxxxiv** olympiade, la statue de Caliias, qui avait signé la paix 
avec Ariaxercès, la quatrième année de la lxxxii", et la célèbre 
Junon d'Argos, au commencement de la xci® ^. Sa statue appelée 
le Canon ou la Règle, c'est-à-dire le modèle des proportions, 
est un des monuments les plus célèbre de l'antiquité^. Voulant 
hâter les progrès de l'art, Polyclète ne se borna point à ce pre- 
mier ouvrage : il composa un traité, dans lequel il démontra 
quelles devaient être les proportions de toutes les parties du corps 
humain, comparées les unes aux autres, et dans chacune de 
leurs subdivisions. Cet écrit fut appelé le Canon, aiusi que la 
statue dont il .expliquait et dont il complétait le système harmo- 
nique^; ces deux ouvrages furent désormais, pour les artistes, 
la règle du goût''. Une copie antique du Diadumène de Poly- 
clète parait être le^eul ouvrage en ronde-bosse, sur lequel nous 

' Plin., lib. xniv, cap. xix. 

• Platon, Protagoras, t. I, Op., p. 338. 

' « Nel pulchrituiiinu Jovis Olympii, Minervxque Piiidiacs, seqneatij 
ctatis attonitos piguit experiri Brjaxim, Lysippum, Praxilelcm, Polycletum, 
quiil ellicere aut quousque progredi possent. » (Colum. , Db re ru$i., 

• L*ancicn temple fut incendié la deuxième année de la L\xtix<». : 
. • Plin., lib. xxxiY, cap. xix, § ii, éJit. de Hard. 

• Galen., De Hippoer., et Plat., Placit., lil). v, cap. ni. 

' id., ibid,, — Les canons ou règles de proportions, que s^étaient faits 
les artistes grecs, et le Canon de Polyclète en particulier, m'ont fourni la 
matière d'un chapitre dans mon ouvrage intitulé : Recherchés mr VArt 
statuaire, considéré chez les anciens et chez les mo'emes (Parisi veuve 
Nyon, 1805, in-8o), p. 17T à 200. 
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puissions retrouver aujourd'hui Tempreinte de son génie '. 

Fraxins, disciple de Calamis, qui exécuta en grande partie le 
fVontOD du nouveau temple de Delphes, terminé après sa mort 
'par Androsthène, Athénien, élève d'Ëncadmus^; CnUitèle, ii!s 
et disciple d*Onatas ^ ; Lycius, fils et disciple de Myron, et digne 
de son maîlre^j florissaient de la lxxxv® à la xcv* olympiade. 

Alcamène et Agoracrite furent les élèves les plus illustres de 
Phidias. Alcamène conçut le premier l'idée de représenter Hé- 
cate sous l'emblème de trois femmes réunies par le dos. Ce 
groupe se voyait. à Athènes auprès du temple de la P'ictoire sans 
ailes ^. Un de nos savants croit en reconnaître une imitation 
dans THécate à trois corps, que Ton conserve à Rome au Musée 
du Gapitole^. ^ 

' ' Cette statue se voyait aulrcrois, à Rome, dans le jardin Farnèse, sur le 
mont Palatin ; elle a été transportée à Naples depuis quelques années. 
Elle représente un jeune athlète, al tachant sur son front la bandelette^ qui 
était le symbole delà victoire. (Aia^^Ciityo;, quasi (cerna revincieni Mse.) 
L*autbenticîté de cette copie est prouvée par sa conformit»^ avec divers 
bas-reliefs antiques, où le Diadumène de Polyclèle est représenté et ac- 
compagné d'inscriptions. Un de ces bas-reliers se voit, A Rome, dans le 
Musée du Vatican (vestibule en rotonde, troisième niche, n» 6). Il est 
mentionné dans le Catalogue du Museo Pio-Ciem., p. 18. On peut con- 
sulter Carlo Fea dans ses noies sur Winckelmann (t. II, p. 195). Winckel- 
mann croyait voir une copie des Canéphores de Polyclète, sur un lias-reliet' 
qu*il a donné dans ses Monum, inéd. (n» 182, p. 33). M. Visconti pense 
que son Âpoxyomène (ligure d^un homme qui se frottait le corps avec un 
strigile) représentait Tydée se puriliant du meurtre de son frère, et que 
celte figure a été copiée sur un grand nombre de pierres gravées [Mw. 
FiO'Clem,, I. 1, p. 23, not. a). 

' Pausan., lib. x, cap. in. 

' Id., lib. v, cap, xxvn. 
' * «Dignum pneceploré. » (Plin., 1. txxiv, cap. xix, § xvn, éd. de Uard.). 

* Pausanias dit que Bfyron avait représenté Hécate avec un seul visage 
et un seul corps, avant qu'Alcamène eût conçu Tidée de lui donner trois 
corps et trois visages (Pausan., lib; ii, cap. xxx) ; cela peut donner lieu de 
eroire que Myron était connu avant Alcamène. 
• ' M. Yisconti {Diaert, inéd.). — Celte ligure est en bronze ; elle a. un 
pahne romain de hauteur (Winckelmann, ib. vi, c. vu, t. II, p. 303); 
00 la trouve gravée dans le Muséum Romanum de Michel-Ange de la 
Chausse, 1. 1, sect. ii, pi. xx, xxi et xxii. 

3. 
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L'école de Polyclète devint célèbre non-seulemeut par les 
élèves du chef qui la fonda, mais encore par les élèves de ces 
artistes, dont on peut suivre la ûliation d'un maître à l'autre^ 
jusqu^à la quatrième génération» 

Pline' nomme huit élèves de Polyclète ^ Damias et Athéno« 
dore, qui étaient de ce nombre, exécutèrent une partie des trente- 
quatre statues, consacrées dans le temple de Delphes, par les 
Lacédémonîens, après !e combat d'iËgos-Potamos, la quatrième 
année de la xcui" olympiade. 

À ces maîtres formés par Polyclète, il faut joindre Périclète, 
fils de Mothon, quoique Plinç ne le nomme point parmi les ar- 
listes sortis de cette école ; car Pausanias, qui le dit élève de 
Polyclète^, ne peut avoir voulu parler que de Polyclète Tancien, 
et non du second qui fut disciple de Naucydès^. Ainsi, Périçlète 
a dû fleurir, dans les lxxxviii", xc®,xcii« olympiades. Il eut pour 
disciple Naucydès, son frère, et AntiplianeS de qui les ouvrages 
appartiennent à la xciv«, à la cii^ et à ia^ciii^ olympiade. 

Naucydès, frère de Périçlète, exécuta, vers la lxxxviu^ olym* 
piade, la statue d'Fluclès, vainqueur au pugilat, petit-fils du cé- 
lèbre Diagoras de Rhodes, que ses deux fils Acusilaset Damagéte, 
victorieux l'un et l'autre en la lxxxvi", portèrent en triomphe 
dans Olympie^ . La parfaite égalité de trois belles statues anti- 
ques, représentant un Discobole qui paraît méditer sur la ma- 
nière dont il lancera le disque ^ les a fait regarder comme des 



' Plin.,lib. xxitv, cap. xiz. 

' Pausan., lib. ii, cap. xxii ; lib. v, cap. xvii. 

* Id., lib. VI, cap. VI. — Heyoe a brouillé toute la chronologie de cette 
époque, en faisant du premier Polyclète un élève de Naucydès, et en don- 
nant pour élèves, à ce même Polyclète, Aristoclès et Canachus {Ànii^,. 
Artium inter Grœc, hiiL, inter Opusc. Acad., t. V, p. 377, 378). • . 

* Id., lib. V, cap. xvn. 

* Id., lib. VI, cap. vi et vu. — Doriéus, troisième fils de Piagoras, 
remporta le prix du pancrace dans la lxxxvii^ et dans la Lxxxvuie olym- 
piade. Cest ce faif qui m*à déterminé â placer la victoire d*£uclès, petit*: 
fils de Diagoras par sa mère Callipatiie, vers la lxx^vui«. 

' «Spatium jam immane parabat. » (Slat., TAe&ai(i., lib. vi,Ters. 695)» 
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copies d'un de ses ouvrages les plus renommés <• Celle du Musée 
Napoléon, qui ne laisse presque rien à désirer quanl à la con- 
servalion^, doit donner une liaule idée des talents de cet as* 
tisle : il y a cependunl lieu de croire, si Ton considère le choix 
des formes, que cette statue est une figure iconique, c'est-à-dire 
un portrait. ' 

Un second Canachus fut aussi élève du premier Polyclète, II 
exécuta dans la xciv' olympiade, conjointement avec Patrocle, 
son frère, huit des statues consacrées à Delphes, après le coiii« 
bat d'iEgos-Potamos^. 

Alype de Sicyone, élève de Naucydès, exécuta la statue de 
Symmaque, qui remporta pour la seconde fois le prix de la 
course dans la lxxxix® olympiade'^. 

Dédale de Sicyone, fils et disciple de Patrocle, florissait dans 
la xci*, dans la xcvi*et dans la xcviu® olympiade^. 

Euphranor, Pantias, natif de Chio, et Cléon de Sicyone, furent 
contemporains. Pantias, • fils et disciple de Soslrate, était le 



' Plin.,lib. xxxiv, cap. itx, § xix. — M. Visconli, Muteo Più-Clem., 
t. m, tav. xxYi. — Une de ces statues a été di^.critepar Cavaceppi {liae-' 
eoUa di Statué, etc , 1. 1, lig. 43), et par Mercurialis [de Arte Gymnast., 
lib. 11, cap. XII) ; elle est aujourd'hui en Angleterre. Il j en a une à la villa 
Borgli&se» stanz. vu, no 9. * 

* Mus. Nap., no 409. Aujourd'hui (1830), au Musée Royal, no 349. 

•^ Pausan., lib. x, cap. ix. — Ces figures furent exécutées, à Poccasion 
du combat d*iËgos-Polamos, et d'une victoire remportée sur les Tégéates 
par lesLacédémoniens (Pausan., lib. x, cap. ix). C'est ce second Cana- 
chus qui a induit en erreur Pline et Winckelmann. 

* Id., Ub. VI, cap. I. 

* Il sculpta, dans la xci« olympiade, le trophée que les Éléens élevèrent 
dans TAltis, après avoir vaincu les Lacédémonleos commandés par Agis 1er 

. (Paosan., lib. m, cap. viu ; lib. v, cap. iv ; lib. vi, cap. ii). Celte victoire 
eut lieu, trois ou quatre ans avant qu'Agis prît le fort de Décéiie, dans ' 
l'Atlique ; et ce fort fut pris la troisième année de la xcio olympiade 
(Thucyd., lib. vin, cap. xix). Le même Dédale de Sicyone sculpta, dans 
la xcvio, la statue de Tatblète Eupolème, qui, lui-même, la lui fit exécuter 
(Diodor. Sic, lib^ xiv, cap. uv. — Pausan., lib. vi, cap. m, et lib. vu, 
eap. XLv) ; et dans la xcvnio, celle de l'athlète Aristodème (Pausan., lib. vi, 
cap. lu). 
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seplième maître sorli de l'école d*Arisloclès * ; il exécuta la 
slalue dé Tatlilèie Aristée, fils de Chimon 2. Cléon, disciple d*Ai:- 
irptiaiie, sculpta deux statues de Jupiter, dans la xcvni* olym- 
piade, et celle de l'alhlète Dinoloiiius, dans la cii*3, ' 

' Le sccoml Polyclcte, ftatif d'Argos, élève, de Naucydès, exé- 
cuta, dans la xcviii* olympiade, la statue d'Antipaier de Milel, 
qui remporta, à la même époque, le prix du pugilat ^ ; celle de 
Jupiter Philim, ik Mégtilopolis, dans la cii®^; et dans la cix% 
celle de Jupiter Milichius, à Argos^. 

Scopas'', Léocbiirès, Brya&is et Timothée travaillèrent en- 
semble, dans la cvii®, au tombeau de Mu}isolD; cbacun de ces ar- 
tistes orna de bas-rel^cfs un des côtés de ce célèbre monument S; 
Pythis exécuta le quadrige de marbre qui fut placé au sommet 

* Pausan., lib. vi, cap. m. 

' Id., ibid.t cap. xi. — Naucydès avait fait deux statues de Chimon ,que 
Pausaniàs appelle deux chefs-d œuvre, ïïb. vi, cnp. ix. 

* Id., lib. V, cap. xvif; lib. vi,cap. xxi, et lib. 11, cap. i. 
« Id., lib. VI, cap. VI. 

* Id., lib. VIII, cap. XXXI. 

* IJ., lib. Il, cap. XX. — La guerre, à la suite de laquelle cette statue 
fut élevée, coiitinenra la quatrième année de la cvi« olympiade (Diod. 
Sic, lib. XVI, cap. xxxiv), et se termina dans la cix« (Deraôslh., orat. n, 
mPhilipp.y éd. Francof., p. 6S. — Wolf., inVemostK, ibid.). Cicéron, 
Vitruvn, Sttalou, Quintiiien, Plutarqu^ Lucien, n'ont fuit mention que 
d'un seul t^olyclète. Pline n'en cite qu'un, et il lui attribue des ouvra«;e5, 
distants l'un de l'autre de cent seize années. Pausanias'en distingue for- 
inellenlent deux ; mais il n'assigne pas nettement à chacun- ses ouvragés.* 
Junius, liOuUenger, Winckeimann, se sont conformés au texte de Pline. 
— (Heyiii^ est tombé dans d'autres erreurs. J'ai tâché de distinguer ces 
deux maîtres, par deux articles insérés dans la Biographie de M. Mi- 
chaud ; l'un, sous le nom de Polyclète, dit de Sicyone, et l'autre, sous 
celui de Polyclète d* Argoe; 1830). 

^ L'illustre M. lieyne a lixé avec précision l'époque où vivait Scopas 
{des Époques de CArt; Recueil de pièces intéressantes, publ. par M. Jan- 
sen, t. III, p. 93 et suiv.). J'ai suivi Topinion de ce savant professeur. 

* Pliu., lib..xixvi, cap. iv, § ix. — Vilruve rapporte le doute de quel- 
ques écrivains, sur la question de savoir si le quatrième de ces sculpteurs 
était Praxitèle ou Timothée : « Praxiteles , nonnulli etiam putant Timo- 
theum » (lib. vni, in proœiu.). Nous verrons, en recherchant le temps où 
vivait Traxitèle, qu'il ne pouvait pus avoir travaillé à ce monument. 
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de la p}Ta1i)idei. Scopas, arcliilccte etsiculpteur, natif de Parés, 
avait dû CQtpnrieucor à bâtir vin<2t mis auparavant, dans la ville 
de Tégée, le temple de Mluerve Aléa ^. Léocharès, avait fait, 
dans lâ cv® olympiade au plus tarJ, la statue dMsocrate^. Il exé* 
cuti, vers la cxi*, les statues d'or et d*i voire d'Amyntas, père de 
Pliilippe, roi de MacédoLie, et d'Alexandre, son fils, -celles 
d'Olympi is et d'Eurydice, et celle de Philippe lui-m<?me, que ce 
prince consacra dans un temple qu*il fit élever à Oiytnpie, après 
la bataille de Chéronée^. Les belles statues, parvenu s ji.squ^âi 
nous, qui représentent- la famille de Niobé, sont généralement 
regardées comme un ouvrage de Scopas, ou du moins comme 
d*exrellcntes copias fiiles d*;iprès ce mailre^. Deux groupes an- 
tiques de marbre, entièrement semblables l'un à Tautre, repré- 
sentant renlèvemcnt de Ganymèle, paraissent être ôes copies 
du célèbre Ganymède de Lôocharès ^. 

Quelque gloire qu'eussent acquise les artistes auxquels nous * 
venons de rendre hommage, Lysippe et Praxitèle les surpas- 
sèrent tous. A la beauté des proportions déterminées par Poly-- ' 



' Plin., lib. xxwi. cap. iv, § ix. 

' Nous avons rappelé lïpoque où ce temple fut bâli, supra, p. 58, not. 3. 

' Ce fut Timolliée, lils de Conon, qui consacra cette statue dlsocrate, 
son ami, dans le temple d'Eleusis. Ce général fut banni d'Athènes, et 
mourut la quatrième annt'e de la cv« olympiade (Plutarcli., Vit, X Rhet., 
in Isocrat. — Gorsini, Fast, aUic, t. IV, p. 31). 

* Cette bataille eut lieu, la ttoisième année de la cx^ olympiade. 

* Plineditquei'ondoulait, de sou temps, si les statues, représentant la fa- 
mille de Niobé, qui se voyaient, à Home, dans un temple d'Apollon, bàli par 
Quintus Sosius. étaient de Scopas ou de Praxitèle (Plin., lib. xxxvi, cap. iv, 
$ vni]. Winckelmann, en considérant le style des figures de la famille du 
Niobé, qu'on voit aujourd'hui à Florence, et que l'on regarde èommc des 
copies de celles-là (MaQei, Race, di stat,, dat. da Rossi, tav. xxxii), a 
pensé que les originaux devaient être de Scopas, attendu que cet artiste 
était plus ancien que Praxitèle (Wmck., liv. vj, ch. u, t. III, p. 37). 
L'auteur du Musée Pio-Clémentin regarde la Muse.J^rato, du Vatican,' 
qui tient une lyre do. U main gauche, et la main droite pendante, comme 
une copie de TApoUan Citbarède de Scopas (Mui, PiO'Clement.y t. I, 
tav. xxiii, p. 45). 

* M. Viscouti, Mus, Pio-ClemenLi 1. 111, tav. xlix, p. 65, 66. 
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clèle el parPythagore de Rhège^ à la fermeté^ h Vampleur, 
à la majesté du style de PLidias*, ces deux niallres joignireni 
dans les contours nne élégance, dans les chairs une chaleur, un 
moelleuz, qui manquaieot encore aux ouvrages les plus ad«* 
nnifés^. En imitant la nature avec autant de choix et plus de 
vérité que n'avaient fait leurs prédécesseurs 3, ils portèrent Tart 
à un degré de perfection que les anciens eux-mêmes regardaient 
comme un prodige. Toutefois, ils ne se ressemblaient pas entiè- 
rement : Lysippe était plus héroïque; Praxitèle, plus délicat, plus 
achevé, plus suave^ 

Lysippe, orfèvre dans sa jeunesse, ^e forma sans maître, mais 
ce fnt en étudiant principalement le Doryphore [ou porlû'lance) 
de Polyclète'*. Il exécuta, dans la cii* olympiade, la statue de 
Pyrrhus d'Ëlée, vainqueur à la course des chevaux^ , et il vivait 
encore, dans la cxiv*', après la mort d'Alexandre, lors do la ba« 
taille de Lamia<^. Une statue d'Hercule, peu remarquable quant 
à l'exécution, que Ton voit à Florence au palais Pltii, porte son 
nom ^. Cette statue, si l'on excepte la position des jambes, est 
parfaitement semblable à l'Hercule Farnèse. Cette ressemblance 
donne lieu de croire que la statue du palais l^itii est une copie d'un 
des Hercules de Lysippe ^, et que l'Hercule Farnèse en est une 



Dcmetr. Phaier., de Eloc., cap. xiv et xl. — Dionys. Haiicarn.,. de 
Antiq, oraL, in Isocrat. 

' « Non habet latinum nomen Symmelria, quam diligentissime custo- 
divit (Lysippus). Propris hujus videntur esse argalis operuin, custodit» in 
roinimis quoque rébus.» (Plinius, lib. xxxiv, cap. xix, § vi, édit. de Hard.) 

' « Ad verilatem Lysippum et Praxitelem optime accessisse afiirmant » 
(Quint., de Orat., lib. xii, cap. x.) « Gloria Lysippe est, animosa etHin- 
gère signa. » (Propert., lib* m, eleg. vu.) 

* Cicer., de Clar. orat., cap. lxxxvi. 

* Pausan., lib. vi, cap. i. ' 

• Id., ibid.y cap. iv. 

' Maflei, Raccolt. di état , dat. da Rossi, lay. xlix et L. 

• Celle opinion est de M. Visconti Jitfu». Fio-Clement., t. in,p. 66). 
On voyait à Rome, il y a quelques années, au palais Farnèse, une autre 

lalue d'HercuJe semblable à celle du p dais Pitti. Il y en a une troisième, à 
lavt7{a Borghè$e [slanz. ni, no 9). Elles ressemblent toutes à l'Hercule 
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imitaiioD, sur, laquelle Glycon a cru pouvoir graver son nom» à 
cause des changements qu'il y avait faiis ^ 

Lysistrate, Slhénis, Euplironide, Silanion, paraissent avoir éié 
contemporains de Lysippe ^. Silanion fut auteur d'une statue de 
Sapho, d'une statue de Corinne 3; il exécuta aussi une statue* de 
Platon, qu'un Persan^ nommé Mîtliridate, éleva dans T Académie 
et consacra aux Muses *. 

Praxitèle parvint à Taclièvement de tout ce qui constitue le 
charme le plus accompli d'une statue ; ce doit être, par consé- 
quenty une erreur que de l'avoir placé avant Lysippe ; dans Tordre 
naturel des progrès de Tesprit humain, il ne devait fleurir 
qu'après lui. Suivant Pausanias, en effet, Praxitèle était posté- 
rieur ^ Alcamène, de trois générations ^. Si, d'après celte donnée, 
on fixe l'âge moyen d'Alcamène, à la fin de la lxxxviu^ olym- 
piade, ou à Tan 424 avant notre ère, on arrive, pour Tâge 
moyen de Praxitèle, à la fin de la cxii®. La passion de Praxitèle 
pour Pbryné^, qui ne saurait être passée sous silence dans 
rbistoire de l'art, nous donne uu renseignement encore plus 
po^tif. De tous les pays du monde, les anciens allaient à Cnide 
adorer la statue de Vénus, ou plutôt admirer, dans l'image de 
cette déesse, les charmes de Phryné représentés sur le marbre 



gravé sur des médailles de la famille romaine Eppia [Car. Patin., Fam, 
rom. num., p. S06. ^Eckiiel, Dœtr, num. veL, part, ii, t. Y, p. 206). 
Il en existe une autre, semblable à rHercule Çarnëse, et qui porte le nom 
de GlycoQ ; elle est gravée dans Ficoroni (le Vestig. di Rom, ant., p. 195). 

* Il existe un grand nombre de statues de Cupidon tenant un arc, eu- 
tièremt nt semblables à celle qui se voit au Musée Napoléon (no 60). Cette 
confonuité a fait présumer que toutes ces ligures pourraient être des copies 
du Cupidon de bronze, que Lysippe avait fait pour les Thespiens [NoL du 
Mu$.9 no 60). Si les portraits d*Alexandre étaient bien connus, nous pour- 
rions peut-être retrouver la main de Lysippe dans plusieurs bustes, de la 
plus belle sculpture, qui semblent nous offrir les traits de ce héros. 

* Piin., lib. xxxiv, cap. xix. 
Tatian., Orat.ad Grœc.^ p. 133. 

* Diog. Laert., lib. m, segm. xxv, in Plat. 

* Pausan., lib. vin, cap. ix. 

' Alben.i Deipn*, lib. xiu, cap. vi, p. 591. 
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parle ciseau de son amant ^ Or, Praxitèle était jeune sans doute, 
16r qu'il brûlait pour celle courtisane, et elle jouissait du tout, 
son édat et de touie sa renommée dans la cxi® olympiade. On 
voit enGu que Praxiièle vivait encore durant la vieillesse du 
philosophe Théopliraste ; car celui-ci le chargea d'exécuter, après 
sa mort, un buste de Nicomaque, et il mourut la iroisièmc an- 
née de la Lxxiii* olympiade, deux cent quatre-viugl-six ans avant 
Fêre chrélicnne. Ces divers faits nous aulorisent à placer- lajeu- 
nesse de Praxitèle vers la cxi® olympiade, et ses derniers, jours 
vers la cxxui*. Entre l'époque de sa mort et la date de celle de 
Phidias, il y a, par conséquent, un intervalle d'enûron cent qua- 
rante-cinq ans^. 

Il nous resie quelques Imiiations des ouvrages de çe< maigre. 
te Faune en repos, du Musée Napoléon ', dont il exijste i|a(|;ran(jl 
nombre de répétitions, est regardé comme une copie de son 
Faune ou de son Satyre ^, surnommée Périboëtos ou le cflèr 
bre ^. Il est vraisemblable que le Cupidon du Vatican, aujoar- 



' Athen., ibid. — Piin., xxxvi, cap. iv, § v, édit. de H«rd. 

* Phryné devait jouir de sa plus grande célébrité, lorsqu'elle oflirit de 
rebâtir, à ses frais, la ville de Thèbes (Atlien., /oc. cit.). Cette ville fut 
détruite par Alexandre, la deuxième anm'e de la cxi^ olympiade. Tbéo- 
phraste écrivit dans son testament, qui nous a été conservé par Diogène 
Laërce, qu'il voulait que ses héritiers plaçassent dans son-Atusée, apr^ sa. 
mort, un poi trait de Nicomaque, et qu'il avait chargé le scu/pfeur Fraxi' 
tèle de ce travail (Diog. Laert., in Theophr., lib. v, cap. ir, segm. i^ii). 
Ce philo.'^he pouvait avoir fait son testament, quelques années avant sa 
moft ; mais, au surplus, en supposant que Praxitèle eût vin;4t-cinq ans 
fors de la destruction de Thèbes, il n'en avait que soixante-quaU^e à la 
iriort de Théopliraste. ' 

' * No 50 du Catalogue. (Cette statue ne se trouve plU8«n Hnsée Royal, 
en 1830.) 

* Les Grecs ne distinguaient pas, comme nous, \ts «alyrès d*avec les 
faunes ; ils donnaient le nom de satyres à ces deux espèces de divinités. 

* M. TiScônti, Mui Pio-Clement., t. II. tav. xxx. — Winckelraann- 
avait la même opinion; il avait vu plus 4e trente répétitions de cette figure 
(lib. IV, cb. II, t II, p. 52). On mut voir aussi ce que dit à ce sujet 
M. lleyne. dans sa dissertation siA" les Faunes et les SMyres (JRec. de 
pièces intér,, publ. par Jansçn, t. I, p. 75]. 
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d*liui ^ans le Musée Napoléon, esl une copie antique de celui de 
Tbespies/. On voil à Rome, dans le Musée du Vatican, et dans 
divei^ palais, un grand nombre de statues de Vénus, qui sont 
évidemment des copies de la Vénus de Cni.ie'. L^Apollon SaU' 
rocfone, en bronze, de la villa Albani, ne saurait élre, comme 
le. sup|)Osait Winckelmann, Toriginal sorii des mains de Praxi- 
tèle ' ; mais il paraît certain, que ce bronze, et plusieurs mar- 
bres faits d'après le même modèle, sont des copies antique^ de 
celte célébré ligure *. 

La plupart des clrefs^-d'œuvre originaux, qui nous restent, pa- 



.* Bf . VisQonti, Mus, Pio Chment.f t. I, lnv. ix; -^ Iil , Notice du 
)f«<^ ^op„ n» 65. ^ lia miiliiplicilé des répétitions de cette mviuB 
figufC, nui exi>tent dans diiïérents cabincis, pnraît autoriser celte conjec- 
ture. D'Hancarville cite une de (es copies antiques, qu'il dil la plushelle 
de tontes celles qu'il avilit vnrs. Elle «'tait, de son temps, en An^Melerre, 
dans la u)llcclion de M. C, Towoley [Rtcherchet sur l'origine des arU 
df la Grèce^ 1. 1, p. 545). 

» On en \oit une dans te Mmie Pio-Clémeniin (t. I, lav. xi, p. 18). 
Elle a été gravée avec une draperie, qui n'est qu'une pièce de rapport'. Nous 
possédons à Paris, dans le jardiu des Tuileries, sur la terrasse du midi, 
une copie, en bronze, de cette statue du Vatican : elle n'a point de drape- 
rie ; maisPartiste qui l'a moulée a supprimé le vase. au-dess;is duquel la 
Vénus de Cnidt) soutenait son vêtement. L'authenticité de toutes ces copies 
est prouvée par leur ressemblance avec la figure de Vénus, représentée sur 
plusieurs médailles de la ville de Gnide (Spanbeim, de Prœst. et Usu 
tittiRtsnu, t. II, p. 306 ; Mus. Pio-Clement., t. 1, lav. A, n» 3 — Bar- 
thélémy, Ânach., pi. XXVI. — Ilaym, Tesor. Brtt,, t. II, part, i, p. 3io.— 
Pierres grav. du Cab, d'Orléans^ par La Cbau et Le Dloiid, 1. 1, pl.xxxi, 
p. 438 et suiv. — M. Ileyne, des Différentes manières de représenter 
Vénus; Recueil de pièces int'ressantes, publ. par M. Jansen, t. I, p. 14 
et 15). — (On peut voir des observations intéressantes de M. de Monia- 
bert, au sujet de la copie en bronze de la Vénus dé Cnide, du jardin de» 
Tuileries, dans son ouvrage intitulé : Traité complet de la peinture, t. II, 
p. 420 & 434.— 1850]. . 

* Winckelmann, lib. vi, cap. ii, 1. 111, p. 58 et CD. 
'* On conserve uiie copie, en marbre, de TApollon Sauroctone {tuant 
on paraiesatd tuer un téxard) à la vUla Borghèse (slanz. n, n» 5). — 
WinckelnL, Aiç^num. ined., no 40. — (Cette statue est celle qu'on voit 
aoinurd'butA n'Dtre Musée Royal, n» 19. — 1830.) Il y en a une au Vatican 
{Mus. Pio^CUinetdit t: I; tav. xin). U'cn e\iste plusieurs autres. 
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raissent avoir été exécutés dans les quatre siècles qui suivireat 
la mort de Praxitèle , ou du moins celle d'Alexandre. Malgré 
notre respect pour les opinions de Tillustre antiquaire, qui ne 
voyait, après la mort de ce prince, que le règne des imitateurs ^, 
nous osons croire qu'en marchant sur les traces des grands maî- 
tres, l'art, non-seulement se soutint dans son état de perfec- 
tion, mais qu'il fit encore, en de certaines parties, quelques non* 
veaux progrès. On ne voit pas qu'il eût exprimé jusqu'alors des 
passions violentes, et il y parvint. 

Ces temps peuveut^lre divisés en deux périodes. La première 
renferme les cent \ingt années des règnes successifs de Ptolémée 
Philadclphe, roi d'Egypte, et de Ptolémée Évergèle, son fils, 
d'Attale P', roi de Pergame, et de son iils Eumènes II, depuis 
la cxxiy® olympiade jusqu'à la clv®. La seconde commence à la 
destru<;tion de Corinthe par Mummius, c'est-à-dire à la CLViii** 
olympiade (cent quarante-six ans avant notre ère) ; elle s'étend 
jusqu'au règne d'Antonin, et même -jusqu'à celui de Marc- 
Auréle. 

Dans la première de ces deux périodes, vécurent Daméas, 
Phœnix, Eutychide, Charès, auteur du colosse de Rhodes ^, tous 
élèves de Lysippe 3; Euthycraie, Dahippe et Béda, ses iils;Xé« 
nocrate, son petit-fils, qui composa un traité sur la sculpture^; 
Céphisodole ^ et Ëuhulus, fils de Praxitèle ^ ; Pamphile, son 
élève; Gantharus, élève d'Ëutycbide; Tisicrate, élève d'Eutby- 

* Winck., lib. iv, cap. vi, t. II, p. 25S et suiv. 

' Plin., lib. XXXIV, cap. xvni, § i, édil. de Hard. 
' Id., ibid., cap. xix, § vu et xx. 

* Id., t6ti., § xxm. 

* Pline lait distinguer deux sculpteurs de ce nom (lib. xxxiv, cap. xix, 
$ xxvii). Le premier virait dans la cii« olympiade ; Pliocion avait épousé 
sa sœur. (Plutarch., in Phocùm., t. I, p. 750). Le second était fils de 
Praxitèle ; il paraît avoir travaillé, à la cour des rois de Pergame. Ce Cé- 
phisodotH est celui que Pline place, avec raison, à la cxx« olyiopiadç 
(Plin., lib. xxxvi, cap. iv, g vi). 

* Le nom d'Eubulus, fils de Praxitèle, se voit sur un hermès, placé 
autrefois à la villa Negroni {Mm, Pio-Cletnent., f. VI, tav. xxi, p. 86. 
~ Caylus, Mém, de VMad. des Belles- Lettres ^ t. XXV, p. 333). 
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craie, et de qui les ouvrages étaient quelquefois confondus ateç 
ceux deLysippe lui-même * ; Âgasîas d'Épbèse, fils de Dositbée; 
Polyencte, Harmatius ; Héraclide, fils d' Agasîas ; Hermoclès dé 
Rhodes, qui travaillait à la cour des premiers Séleucldes; Isi- 
gone, Pyromaque, Slralon, qui représentèrent dans leurs ou- 
vrages les victoires d'Attale et d'Eumènes * ; Timoclés, Archési- 
tas, Timarcbide ; Antigène, qui écrivit un traité sur son art ' ; et 
l'illustre Cléomènes, à qui nous devons un des cbefs-d'œuvre 
lés plus accomplis de tous ceux que le temps a respectés. 
' Ces artistes furent contemporains d'EucIide, du poète Aratns, 
de Bion, de Moscbus, de Tbéocrite, de Gallimaque, d* Apollonius 
le Rbodicn, du sage Polybe. Tandis que quelques écrivains grecs 
commençaient à' perdre de vue les grands modèles, le goût des 
statuaires se conservait dans toute sa pureté. H semble même 
que Tamonr des arts acquit de jour en jour une nouvelle éner- 
gie. Ce fut dans ce temps, que les Cnidiens, accablés par les 
malbeurs des guerres et par le fardeau des contributions, refu- 
sèrent de vendre la Vénus de Praxitèle pour une somme égale 
à toutes leurs dettes *, et que le peintre vicias, après avoir re- 
fusé soixante talents attiques (ou environ trois cent vingt-quatre 
mille francs] d'un de ses tableaux, en fit présent à la vil te 
d'AUiènes sa patrie K 

Polyeucte exécuta la statue que les Athéniens élevèrent à Dé- 
m«)stbène après sa mort, la première année de la cxxv^' olym- 
piade : cette statue était en bronze ; il en existe plusieurs belles 
copies antiques ^. 

' «. lijsippi sects propior , ut vix discemanlur com{.lura signa. » 
(Plin., Ub. XXXIV, cap. xix, § vni.) 

' Plin.. lib. xxxiv, cap. 4lix, § xxiv. 

» Id., ibià. — Diog. Loert, lib.,vi, cap. vu, srgm. clxxxviu, in 
Chrysiffp. 

* « Omnia perpeti maluere, nec immerito ; illo enim signo Praxiteles 
Dobilitavit CniJum. ^ (Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § v, édit. de Hard.) 

* Plin., lib. XXXV, cap. xl, § xxvni. 

* Plutardi., Vit, decem orat.,p. tt^T^ — On en voit une très-belle en 
Angleterre; elle est en marbre; elle appartenait, il y a quelques années, 
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La vérité, l'éDergie, la légèreté, la souplesse, qu*on admimit 
dans les ouvrages de Lysippe, se retrouvent dans la statue 
d'Agasias, faussement appelée le Gladiateur combaltant; le 
siyle de celte belle statue et la forme des lettres employées dans 
rinscriplion semblent nous autoriser également à placer Agasias 
parmi les élèves de Lysippe, ou du moins parmi les artistes qui 
lui succédèrent immédiaiement , et qui adoptèrent ses prin- 
cipes *. 

Cépliisodote, fils de Praxitèle, hérita des talents ^ et même 
des inclinations de son père. 11 exécuta des statues des courti- 
sanes Anyteet Myro ^ ; il modela aussi une Vénus que Ton voyait 
à Uome, dans le Musée d*Asinius Pollioti ^, et un groupe de lut- 
teurs, dont Pline loue principalement la vérité ^. 

Minerve, les Grâces et Vénus elle-même semblaient avoir 
comblé de leurs faveurs l'iieureux Cléomènes, sculpteur athé- 
nien. Les statues des Muses, appelées les Thespiades^ qae ce 
digne successeur de Praxitèle avait sculptées pour la ville de 
Thespics ^, et qui furent apportées à Rome par Mummius 7, of- 
fraient des formes si élégantes, tant de vérité, tant de charmes, 
que l'une d'elles inspira une passion insensée au chevalier ro- 



au duc de Dorsel ; elle est gravée dans le Winckelmann de Féa (t. Ili 
tav. vi). Le Musée Napoléon poss&de une belle statue, dont la tête est 
évidemment une copie antique d'une tète, de Démoslhène. L'aulltenticité 
des portraits de cet orateur est complètement prouvée. On peut consulter, 
à ce sujet, le Mutée Pio-Clémenlin, t. lU, tav. xiv, et les Antiquités 
d'Herculanumt Bronzi, t. 1, tav. xi, xn, xni et xiv. (Aujourd*liui, au 
Musée Royal, n© 92. — 1850.) 

» Les caractères de linscription gravée sur le tronc de l'arlire placé au- 
près de cette statue indiquent, par leur forme, qu'elle est une des plus 
anciennes parmi celles qui portent des inscriptions 

' « Praxilelisfilius... artis bxresfuit. » (Plid., lib. xxxvi, cap. iv, g vi.) 

» Tatian., Orat, ad Crcec, p. 11^. (Oxon., 1700.) 

* Plin., lib. XXXVI, cap. iv, S vi. 

* « llujus laudatum est Pergami Symplegma, signum nolabile» digitii 
corpori vcrius, quam marmori impressis. » (Plin.. loc. cit.) 

* Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § x, «'dit. de llaid. 

' Cic, in Yerrem, lib. iv, cap. u. * ' 



matii Ittoias Piscicolos K Est-ce à Cléomènes que nous devons 
radmirable statue qui «st pour ooas le modèle aocompli de la 
beaulé? Cet artiste est-il le même que Cléomènes rAihénien, 
fils d'ApoIiodore, auteur de ia Vénus de Médicis ? c'est ce que 
Bl. Visconti, à Taide des rapprochements les plus heureux, 
semble avoir prouvé jusqu'à Tévidence ^. 

La période suivante ne nous présente ni des noms moins ce- 
lèbres, ni des ouvrages moins dignes d'admiration. 

Les^ plus èabiles artistes grecs, appelés à Rome, enrichirent 
celte ville, devenue. la capitale du monde, d'une quantité de sta- 
tues qui nous parait aujourd'hui prodigieuse. 

PolyçlèSp fils de Timarcbide, sculpia un hermaphrodite en. 
bronze, qui obtint une grande célébrité '. Quatre belles statues 
aaiiques de marbre, entièrement semblables l'une à l'autre, dont 
une se v^lt au Mu$ée Napoléon^ peuvent en être des copies ou 
des répétitions \ 

Antée, Callistrate, Cléon, Callidès, Céphis, Daïphron, Démo- 
criie le Sicyonien^ ApoUodoreet une foule d'autres artistes exé- 
cutèrent pour les grands de Rome, dans les derniers temps de 
hi république, des bustes en bronze^ représentant des plâloso- 
phes ^ ; la plupart des marbres antiques qui nous restent, eu 
sont vraisemblablement des répétitions ou des copies. Ces mar- 
bres nous offrent, d^ns de simples portraits, tous les. grands prin- 
cipes de la sculpture grecque. 

Studieux imitateur de la nature ^, Pasitèle répétait souvent ce 

* « Qnanun unam adamafit eques romanas, Junius Pisciculas, ut ira- 
dit Varro. » (Plia., Ub. xxxvi, cap. iv, § xn.) 

' M. Viaoooti a développé cette opinion dan^ un mémoire intitulé : Note 
critique nar le$ seulpteun grecê qui ont pùrti U nom de Cléominee, 
imprimé à Paris dans le journal de ia Décade littéraire, anX (i803). Ce 
savant nous' fait espérer une nouvelle dissertation sur le même sujet. (11 
ne l'a jamais publiée. — 1830.) 
' « Oerniaphroditum nobilem fecit. » (Plin., lib. xxxvi, cap. xix,S xx.) 
'*.Deux de ces ligures sont & Rome, au palais Borghèse; la quatrième 
est dans le Musée de Florence. 

* Plin., lib. xxxiv, cap. xix, $ xxvi, xxvu, xxvni, et al. loc. 

* Un jour, qu'il modelait un lion d'après nature, une panthère, renfer- 



principe conferme aat opinioas dé Lysippe, <{ne ta pfasiiq^ê 
est la mère deVart statuaire; que le sculpteur et même le 
ciseleur ne doitent' exécuter aucun ouvragCy sans aioir fait 
auparavant un modèle en cire ou en argile ^. Cet artiste, né 
'dans la Grande Grèce, vivait à Rome vers Tan 665 de la fonda- 
tion de cetie ville, dans la ctxxii® olympiade *• 

Apollonius d*Atbènes, fils de Nestor, dut travailler à Bome 
dans le temps de Pompée. Il est vraisemblable que son Hercule 
en r^pos, dont il nous reste un fragment admirable, appelé le 
Torse^ décorait le poriique élevé par cet illustre Romain ' ; et 
la forme des lettres gravées sur ce précieux fragment ne permet 
pas de croire qu'il ait été fait avant le septième siècle de 
Rome *. 

Glyeon d*Athènes paratt avoir vécu dans le même temps. 
L*Hercule Farnè^e, qui porte son nom, est r^ardé comoie un 



mée dans le voisinage, rompit sa loge, et il se trouva dans le plus graad 
péril. « Nou levl pericuio diligentisâffli artificis. » (Piin., lib. 'xxivi, 
cap. IV, S xu.), 

* Plin., lib. XXXV, cap. xlv. 

* Pasitèle devint citoyen romain, lorsque le droit de cité M accordé h 
toutes les villes de la Grande Grèce (Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § xn). Ce 
droit leur fut donné par la loi P/o(ta, en l'an 665 ou 666 de Rome. 
(Heinecc. , Antiq. rom. jur. illustr.y Append., ad lib. i, cap. i, S ix). 
Le même artiste composa un ouvra^re en cinq volumes, rentermaDt la des- 
eription des monuments U^ plus célèbres de tout Punivers (Plin., t(ûi.)« 

* Il a été dtconvert dans les ruioes de ce portique, auprès du théâtre 
de Pompée. Nous voyons dans Ovide, dans Propene et dans Martial, que 
ce portique, journellement fréquenté par la jeune noblesse de Rome, f'tait 
décoré avec la pins gran<ie magnifii-ence. Il entourait un terrain, orné de 
platanes, qui est aujourd'hui appelé Campo di finre, 

* L*oméga y est écrit ain>i «>, au lieu de u. Suivant le témoignage de 
E'khel {Doctrin, num, ^et. proleg. gen,, cap. xvii, t. I, p. 104), la 
lettre w est peu ancienne. Un des premiers exemple^ est un ctsUjphore 
de Pergame, dont ce savant Tait menton, et dont il fixe ré^toque aux 
années 699 ou 700 de Rome (t. IV, part, i, p. 354, n» i2, et p. 960). 
Cette médaille est gravée dans le Tesoro Britannico de Haym. 1. 1, p. 159, 
édit. de 1719. Winckelmann cite un exemple, du temps de Hitbridalo 
(liv. VI, cap. w, t. III, p. laa). 
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ouvrage orîgioal. Là forme des leiires gravées sur ceUe figure 
prouve que Glycoa n'éiail pas plus aDcieii qu'Apollonius ^. 

Cléomènes d'Alhènes, fils de Cléomènes, auteur de la statue 
connue sous le nom 4e Germanicns^ ne saurait avoir vécu avant 
ces deux grands maîtres *. Quel que soit le personnage romain 
dont celte statue nous offre Timage, larlisie Tayaut repré.«en(é 
na, elle ne peut avoir été faiie, avant le temps où le» Grecs, for- 
cés de flatter leurs maîtres, apprirent aux grands de Rome 
qu^ils pouvaient, dès leur vivant, être mis au rang des dieux, 
et ce temps te remonte point au delà du siècle de Gicéron et de 
Pompée. 

Diogèue orna de diverses sculptures le Panthéon de Rome, 
bâti par Agrippa '. 

PLiliscus de Rhodes sculpta des statues de Laloue, de Diane, 
de Vénus, des neuf Muses, qui furent placées dans le portique 
d'Octavie, auprès des ouvrages de Scopas, de Praxitèle et de 
Timarchide, qu'on y avait rassemblés. Il fil deux statues d'Apol- 
lon ; l'une, où le dieu é>ail représenté nu, se voyait dans c« 
même portique; Tau'.re fut élevée dans un temple bâii >Taisem- 
blablemenl pour honorer ce chef-d'œuvre *, 11 est possible que 
les Muses CUo, Euterpe, Melpomèoe et Terpsichore, que Ton 



* Le silence de Pansanias sur ces deux grands artistes prouve qu'ils 
avaient élevé peu de monuments dans la Grôce. Il est vraisemblab'e, 
d*aprà» cela, qu'ils furent emmenés à Home par Pompée, après la guerre 
des pirates. Ce général ayant visité la ville d Athènes après sa vicloire, 
les Atliéiiiensgra\èrent, en son honneur, des inscriptions, dans lesquelles 
ils le plaçaient au rang des dieux. Ce fut alors qu'il dul concevoir le pro- 
jet d'élever, & Rome, des monuments dignes d*être comparés aux cliefi- 
d'œuvre de la Grèce. 

* Celte statue se voit au Musée Napoléon. La tète paraît être un 
portrait. M. Yisconli pense qu'elle représente un orateur romain, auquel 
Tartiste a donné les attributs de Mercure, dieu de IMoqueuce- iVot. du 
Miuie ^ap t n<> 80. (Aujourd'hui* au Musée Royal, no 713.-1850.) 

' Plin., lib. XXXVI, cap. iv, S xi, édit. de Uard. 

* « Ad Octavi» vero porticum, Apollo Philisci Rhodii la delubro suc. » 
(Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § x.) , 
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voit aà Musée Napoîéon , et dont il exfste plusieurs répélition^, 
soient des imitations des Muses de cet artiste ^. 

lysiaSy Griton, Nicolaiis, exécutèrent de grands ouvrages, à 
Rome, dans le même temps. Une cariatide, découverte auprès 'du 
tombi au de Cécilia Métella, porte les noms de Criion et de Nièo- 
laûs K 

Stéphanus, élève de Fasitèle, et Ménélas, élève de Stéphanus, 
contemporains de ces mêmes artistes, conservèrent fidèlement 
les principes que Pasilèle leur avait transmis. Une statue que 
Ton voit à la villa Albani» représentant, suivant toute apparence, 
un atlilèie victorieux, est un ouvrage de Stéphanus ' ; le beau 
groupe de la villa Ludovisi, où Winckelmaun a cru voir Electre 
et Oreste, porte le nom de Ménélas ^. 

Ce fut, suivant toute apparence, sous le règne d'Auguste, que 
Ménophante fit une copie en marbre d'une statue célèbre de 
Vénus, que Ton conservait à Alexandrie Troas. Ce marbre sur 
lequel il grava son nom, subsiste encore^. Nous possédons au 
Musée Napoléon une copie antique ou de la Vénus de Troas, ou 
de l'ouvrage de Ménophante. 

* M. Visconti, Muiée Fio-ClémenHn, 1. 1, Isv. xvn, xvtii, xx et xxi, 
p. 35. 36, 37, 43. 48. 

* Plin., lib. xxxvi, cap. iv, $x. — Winckelmaon, lib. vi,cap. v, t. m, 
p. 152. 

' Gaet. Marini, Inserizioni antie, ddla villa Àlbani, diss. y. n» 157, 
p. 173, 174. 

* On voit une copie de ce groupe, aux Tuileries, dans Tallée des oran- 
gers. (Elle ne s'y trouve plus : elle a été remplacée par un Hercule, en 
bronze, de M. Bosio. — 1830.) 

* Elle appartient au prince Ghigi. On en voit une gravure dans le qua- 
trième volume du Muséum Capitolinum, p. 353. L'inscription porte ces 

mots : Ano TUC en TPÛAAI A*P0AITUC MUNO^ANTOC EllOIEI. (Jtf^- 
nophante la faisait d*après la Vénus de Trûas.) La ville d'Àleiandiie 
Troas, appelée d'abord Aniigoniet devint colonie romaine sous Auguste, 
et commença, sous ce prince, & jouir des mêmes droits que les villes 
dltalie (Cellarius, NoL orb. antiq.^ lib. m, cap. m, sect. ii, g v). Par 
un ellèt de ces droits, la statue originale ne dut pas lui être enlevée. Ce 
fut vraisemblablement cette difïiculté, qui dét^'rinina Auguste, ou quelque 
• grand de Rome, ù en faire faire une copie. 
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Sous le règne de Néron» Zénodore exécata, dans l'Anvergne, 
un colosse en bronze, représentant Mercure ^. Appelé ensuite à 
Kome, il fit une statue colossale de l'empereur. Celte slalue 
était en bronze ; elle avait 110 pieds de haut *. Zénodore était-il 
né dans l'AuTcrgne ? Pline ne le dit point, mais il donne lieu de 
le présumer '. 

L'admirable ouvrage d'Agésauder, de Poljdore et d'Alhéuo- 
dore, le Laocoon existait-il déjà dans le temps de Virgile, comme 
l'ont présumé quelques écrivains modernes? Le silence de tous 
les auteurs antérieurs h Pline nous empêche d'adopter celte opi- 
nion ^. On pourrait supposer que ce groupe, ouvrage de trois ar- 
tisles Rhodieas, fui fait à Khode::, entre le règne d'Auguste et 
celui de Vespasien, et que ce dernier empereur le lit transpor- 
ter à Rome, lorsqu'il réduisit Pile de Rbodcs à l'état de province 
romaine ^. 11 est cependant plus vraisemblable qu'il fut exécuté 
ài Rome même, et terminé sous le règne heureux de Tilus, qui 
le plaça dans son paUis ^. 



* Cette statue coûta 40,000,000 de sesterces, qui, suivant les calculs de 
l*abbé Bartbéleuiy, représeoteraient aujourd'hui environ 9,000,000 de fr; 
Zéoodore y travailla pendant dix ans (Plin., hb. xxxtv, cap. xvui, § i.) 

' Suétone dit qu'elle en avait 130 (in Ner., cap. xxxi). Après la mort 
de NérOD, ce colosse fut consacré au Soleil. (Plin., toc, cit., et lib. v, 
cap. v.) 

' Il dit positivement que c'était dans TAuvergne que Zénodore avait 
acquis sa réputation : « Postiiuam salis ibi artem approbaverat, Romam 
aecilus est a Nerone. »'(PliD., lib. xxxiv, cap. xviii, $ i.) 

* Lessiog parait avoir très-bien prouvé que Virgile n^a point eu Tin- 
tenlion d'imiter ce groupe, dans la descriplion qu'il a faite de la mort 
de Laocoon, et même qu'il oe le connaissait pas. {DuLaoc., cli. vi, p. 64 
i 70 de la traduction française.) 

* L*an 74 de notre ère (Suet., in Vesp.y cap. ix]. • 

* Plin., lib. xxxvi, cap. iv, § xi. — Je supprime les preuves qui pour- 
raient consolider cette opinion. Quelques-unes ont déjà été données soin- 
niairement par M. Visconli, dans le Musée Fio-CUmeniin, t. 11, pi. xxxix. 
Je no dois point chercher à prévenir ce que cet illustre antiquaire doit 
dira à ce sujet, dans la notice relative au Laocoon, qui sera publiée dans le 
Muiée français. Le groupe de Zélhus, Amphion et Dircù, ou le Taureau 
Famiê€, ouvrage d'Apollonius et de Tauriscus de Thralles, se voyait, h 

4 
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Aucun auteur» aucune inscription ne nous a transmis les 
noms des sculpteurs qui exécuièreut les bas-reliefs de la colouue 
Trajane. Si l'on considère le style de ce monument, on se per* 
sùadera peut-élre que ces habiles artistes avaient hérité des 
principes de Lysippe, d'Eutbycrate et d'Agasîas. 

Une foule d'ouvrages de sculpture, que l'on peut croire âp 
partenir au règne d'Adrien, enrichissent les plus belles collec- 
tions de l'Europe. Nous rappellerons de préférence les. deux cen- 
taures, de marbre noir, trouvés à la villa Adrianiy parla raison 
qu'ils portent l'un et l'autre les noms d'Aristéas et de Papias, 
sculpteurs natifs d'Aphrodisias, ville de Carie ^ La beauté des 
images d'Antinous suiBrait pour prouver d'une manière évi- 
dente que les Grecs, rappelés au bonheur par Adrien, possé- 
daient, à cette époque, des artistes aussi habiles que les plas 
grands maîtres des siècles précédents. 

Les monuments de Sepiime Sévère sont les premiers où se 
manifestent des signes de décadence ; quelques bustes de Cara- 
calla* rappellent même encore les jours brillants d'Auguste et de 
Périclès. 

Cette décadence devint sensible de plus en plus sous les rè- 
gnes suivants; le goût se corrompit chaque jour davantage, après 
la division de l'empire romain ; cependant l'art ne s'anéantit 
point. Dioclétien, Constantin, Théodose, construisirent des édi- 
fices, dignes, du moins par leur immensité, de la grandeur ro- 
maine, et de nombreuses sculptures ne cessèrent point d'enri- 
chir ces vastes monuments. 

Rome, dans le Musée d'Asinius Pollion, au temps d*Aaguste (Plin., 
lib. XXXVI, cap. iv). Winckeimann ne Ta cru postéiieur au Loocoon, 
que parce qu*il a pensé que le Laocoon avait f!'té fait dans le temps 
d'Alexanire. 

' Mus, Capit,^ t. IV, pi. xxxii et xxxiii, p. 165. — On voit une répé- 
tition antique d'un de ces centaures, dans le palais Bor^'iièse ; il porte un 
amour-enfant qui lui a lié les mains derrière le dos {Scult. délia villa 
Pincianat stanz. ix, no i). Il y a une copie de celte ligure, à Paris, dans 
le jardin des Tuileries. (Celui du palais Borghèse se trouve aujourd*hirï à 
notre Musée Royal, n» 134. — 1830.) 
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Dans les premières années du cinquième siècle de l'ère cbré- 
tienne, le sénat de Rome vota une statue au poète Glaudien, et 
la fit élever dans le Forum de Trajan ^ £n Tan 453, le pnpe 
saint Léon, après avoir délivré l'Italie des fureurs d'Âtiila, fit 
exécuter la statue de bronze de saint Pierre, qu'on voit encore 
dans l'église du Vatican *• Vers Tan 483, Zenon l'Isaurien ho- 
nora Tbéodoric d'une statue équestre qu'il fit placer à Constan- 
tinople devant son palais '. Les ouvrages de sculpture eu marbre 
et en bronze, faits dans le sixième siècle, sous le règne de Jus- 
tinien, sont innombrables. Ce prince éleva, dans le Forum ap- 
pelé Auçusteum, une colonne revêtue de bas-reliefs de bronze, 
sur laquelle il plaça sa propre statue éqneslrc, colossale, de 
même métal ^. Presque tous les empereurs, leurs femmes et 
leurs ministres avaient des statues. Léon l'Isaurien, célèbre par 
son attachement fanatique pour les opinions des Icouoclastes, 
s'en fit élever à lui-même un grand nombre ^. 



' Ciaud., io Praef. Bell, Gel. — L'inscription de e lie stalue se vuit 
dans Gruter., t. I, p. 391, o» ti. Cinquante ans plus lard, le sénat Gt 'le- 
>er une statue àô bronze à Sidonius Apollinaris, et lu lit placer pareille* 
nient dans le Forum de Trajan (Sidon. Apoll., lib. i\, op. xvi, p. usi; 
et carm. viii, vers. 8, p. 550) . 

* Marangoni, délie Cose gentilesche trasportate aW uso délie chitte^ 
cap. XX, p. 68. — Fr. Caucellarius, de Secr, nov. Baiilic. Vat.f l. 111, 
p. ir>04 ad 1510. 

* Jomand., de Reb, Goth., cap. lu. — Tillemont, histoire des eut' 
pereurst \. VI, p. 506. 

* Procop., de JEdif.t lib. i, cap. viii.— Les Turcs ont fondu cette sta- 
tue pour en faire des canons. GyUius, qui écrivait au commencement du 
seizinme. siècle, dit l'avoir vue. 11 assure que la jambe était plus haute 
qa*un homme (GjUius, Consiantinop, Topograph., lib. ii, cap. xvu, 
apud Gron., t. VI). 

* II en avait plusieurs h Rome, vers Tan 730. Elles furent détruites, à 
cette époque, par le penpie, lors des différends du pape Grégoire lï avec 
cet empereur. M. Heyne a donné une énuméralion très-détailb c des sta- 
tues et des édifices élevés par les empereurs grecs, depuis Constantin 
jusqu^à Bianuel Comnène, dans plusieurs dissertations intitulées : Serions 
arliê Opéra quœ iub imperatoribus Byzaniinis facta memoranlur 
{Comment. S'ociet Reg. scient. Go'Aing., t. IX, p. 36 et seq.); Veinte- 
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Parvenue au douzième siècle de notre ère, la sculpture grec- 
que n'offrait plus qu'une pure routine ; mais étonnante dans ses 
Tienx jours, cette routine n'avait point entièrement oublié la 
savante théorie dont elle avait reçu rhérilage. Le portail de l'é- 
glise de Saint-Tropliime d*Arl(?s, terminé en 1152 S dernier 
soupir du ci>eau grec, reporte Timagination vers les plus belles 
époques de Part : op y retrouve encore* dans les altitudes, du na- 
turel ; dans les drajpieries, de ia simplicité ; dans les.létes^ de la 
vérité,, de la dignité, de Ténergie, et quelquefois, sur les bas re- 
liefs, d'heureuses réwiniscences des compositions antiques. 

Des chefs-d'oeuvre d*une haute antiquité, un Hercule^ de Ly- 
sippe, une Junon pins ancienne, honorée aiitrefois à Sam^os. des 
statues d*alhlètes, des chars et des chevaux de bronze, apportés 
d*Olympie» conservés avec respect, embellissaient encore Coa- 
siantinople dans le commencement du treizième siècle.; et les 
Grecs gémirent sur la barbarie des Latins qui, dans le pillagjS: 
de celle capitale, détruisirent sans pitié tant de vénérablesi mo- 
numents *. 

Enfin, Yers ce même temps et pendant les deux .cents, années 
qui avaient précédé, les derniers artistes qu*ait produits la Grèce 
opprimée, appelés en Italie par de sages magistrats, j apportè- 
rent la dernière étincelle du feu qu^ils n'avaient pas. laissé pé- 
rir'. Pise» Sienne, Florence, recueillirent ce dépOt précieux; 



rttu operum quum aniiqua, ium seriwis ariis^ quœ Con8Uin%inopcH% 
fuiste fnemoranturf ^jutque raïuiê ao temporibut^ Comment, fHor 
(ibid., t. Xll, p. S73 et aeq,); Conmenl, alUra (ibid»» p. SISâ etseqj; 
Arles e Constantinopoli nunquamprorsut exsulanles^ etc. (ilûd., t. XÙI, 
p. 3 ets'eq.)* Le Jectuur pournl consulter ces savantes dissertations. 

• GnUia Chritt.t t. I, col. 801, C. D. — On troaTeune grârort' de 
ce monument dans le Voyage au midi do in France^ de M. Xillm, 
pi . Lxx ; mais elle n*est pas très-exacte. 

* Nicetas, De statuts œn, ign,^ trad., apud Fabric. BibL grae.^i, YI, 
p. 405 et seq., ^dit. de 1708. 

' Buschetto, architecte et statuaire, un des artistes grées ks plus re- 
nommés d(;s derniers temps, fut appelé à Pise, en iOlO, et' bâtît la cé- 
lèbre cathédrale qui fait encore Tornement de cette Tille. On peut regarde 
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bientôt la flamme se ralluma ; la Grèce, qui avait perfectionne 
les artSf eut, avant de tomber dans une entière servitude» le 
mérite de oons transmettre les restes de Tantique héritage. L*art 
D*«v^it pas péri dans FOccident, mais, ranimé par les produc- 
tions des Grecs, il y puisa une sorte de grandeur, une âme, une 
expressioii, que depuis longtemps il ne connaissait plus. 

Seveôons maintenant sur nos pas, et considérons l'ensemble 
de notre travaik Quelle route immense nous venons de parcou* 
rir ! qy6( nombre prodigieux d*hommes illustres et de beau7. 
ouvrages nous a présenté Thisioire d'un seul peuple ! Pendant 
les dix dèèles écoulés depuis Dédale jusqu'à Phidias, nous avons 
vu s^élever, dé tontes parts, de grands, de riches monuments, 
qui attestaient, ik cbaque génération, des eflforts soutenus et des 
conquêtes successives. Çt^ez le plvs. léger, cliez le plus incon- 
stant de tousl^ peuples, an. milieu des révolutions et des guerres 
les plqs sanglantes, nous avons va Tart^ dirigé dès son enfance 
par dé sages principes, repousser toutes les erreurs, marcher avec 
constance vers le but auquel il devait atteindre, jamais ne né- 
trôgrader, ne s.*arrêter jamais. Nous Pavons vu, parvenu au plus 
haut degré dç peH^ction, se soutenir dan^ cet état glorieux pen- 
dant six cents ann^s. Dix siècles avaient instruit sa jeunessje ; 
après I9 longue dur^e de sa vigueur et de sa gloire, dix sièdes 
se 8ont écoutés durant son déclin l Quelle différence entre cette 
marche ferme, soutenue, toujours progressive, et les nombreuses 
révolutions que l'art, naissant à peine, a déjà éprouvées parmi 
nous I 

Antique patrie d'Homère, de Démosthène, de Lysippe, do 
Phidias, mère infortunée des lettres, des sciences et des arts, 
jamab noas ne t'aurons assez accordé de louanges et d'actions 
de grâces 1 Chaque jour nos vains efforts attestent la divinité de 
ton génie. Tous ka hommes éclairés s'inclinent devant les dieux 

cet artiste, et les sculpteurs qu'il amena da la Grèce, comme les fonda 
leurs de i*École moderne de sculpture. Les magistrats de Pise lui firent 
élever m tombeau (Vesari , Proem. délie Tïfe, p. 76, 77, édit. de 1759). 

4. 
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f(ue formèrcût les enfanls. Toi seule as monlré Tari, rival de la 
nature, luttant avec elle dans la formaiion de la beauté. Tes 
exemples et les préceptes doivent être nos guiJes ; si nous par- 
venons à égaler les chefs-d'œuvre, ce ne sera qu'à force de les- 
efudier : mais nous aiirioiis en vain reconnu tes sages principes, 
en vain nous posséderions tes ouvrages les plus admirables: nOus 
n'obtiendrons jamais une gloire égale à la tienne, si nous n'ap« 
prenons encore, en imitant ta conduite, à vaincre l'inconstattce 
de nos goûts. 



P» S, Cet écrit ayant été publié en 1806, époque où il n'a- 
vait paru que très-peu de traités méthodiques sur la même ma- 
tière, j'ai cru devoir lé réimprimer tel à peu près qu'il était 
d'abord, sauf de nombreuses additions. Depuis sa publication, , 
plusieurs illustres archéologues ont composé des ouvrages où les 
mêmes questions ont élé discutées avec plus ou moins d'étendue. 
Je dois citer MM. Frédéric Thiersch, Ueber die Epochen der 
bildtnden Kunsl unter den Griechen^ Munich, 1825; Jacobs, 
Ueber dm Reichthum der Griechen an pîastischen KunsU 
werkeri, Munich, 1 8 1 ; Ollfried Mûllcr, dans ses deux ouvrages 
intitulés Orchomène, et les Doriens ; Bôliiger, Archéologie de 
la peinturé ; Slllig, Catalogus artijicum grœcorum et roma- 
norum, Dresdae, I8i7 ; les savants auteurs des Mémoires qui 
formehtle Recueil publié parM.BoiligerâOusIetilred'^ma/^ea 
ou MtLsée de V antiquité figurée, Dresde, 1824; Quatremère 
de Quincy, le Jupiter Olympien, 1814. Mais les époques où 
j'avais placé les principaux chefs d'école, n'ont point élé chan- 
gées. Ces maîtres sont Dipœnus et Scyllis, Gallon d'Ëgine, Ca- 
nachus l'ancien, natif de Sicyone, Glaucias d'Ëgine, Calamis, 
Onatas, Phidias, Polyclète, dit de Sicyone, Naucydès, Lysippe, 
Praxitèle, AgaSias, Pasitèle, Apollonius, mais principalement 
Gallon, Canachus, Lysippe et Praxitèle, qui élevèrent l'art gra- 
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duellcmenl, depuis l'ancien style égioélique, jusqu'à sa plus 
haute perfection. 

. MM. Bduiger, Thiérsch et Oltfriêd Mûtler pensent qu'il faut 
distinguer deux Théodore de Sannos, l'un Ois de Rhcecus, qui . 
florissait vois I9 commencement des olympiades ; ce serait celui 
dont parlent Diogène Laêrce, liv. 11, segm. 103, et Diodore de 
Sicile, liv. I, ch. xctiii; l'autre, fils de Télécïès, et pelit-fils du 
même Rhœcus, serait celui dont Hérodote fait mention, liv. F, 
ch. Li ; liv. m, ch. xu. Je suis d'autant plus disposé à me ran- 
ger à celte opinion, qu'elle est partagée par mon honorable con- 
frère, M. Hase. Elle ne change rien à la marche que j'ai tracée 
des progrès de l'art. 

On pourrait objecter contre mon sentiment au sujet de Cana- 
chus, qQ6 Xcnès enleva de Milet sa statue colossale dUpollon 
Didyroéen, la deuxîèffle année de la lxxv® olympiade (Pausa- 
nias, I, XVI ; VIII, xivi), pour la placer à Ecbalane; el que la 
ville de Milet ayant été saccagée par Darius la troisième année 
de la Lxxi« olympiade (Hérodote, YI, xviii], il est à croire que 
cette statue n'y avait élé consacrée qu'après ce dernier événo« 
ment. Je répondrais que le pillage et la deslrucliou même d'une 
ville nef supposent pas l'anéantissement des statues des dieux, 
témoin la ville de Gorinthe, où furent conservées tant de statues 
anciennes. Mais il y avait ici un molif particulier pour faire res- 
pecter l'Apollon de Canachus, c'est le culte que les Perses ren- 
daient au soleil. Nous voyons, d.ins Hérodote, qu'après la bataille 
de Maratliou, Datis, général de Darius, ayant appris qu'un de 
ses soldats avait enlevé une statue d'Apollon de la ville de Dé- 
lium, la transporta lui-même à Délos, comme uu objet que sa 
propre nE|ligiou lui enseignait à révérer (HéroJoie, VI, cxviii). 
C'est ce Sentiment qui porta Xerxès à placer la statue de Gana* 
chus à Ecbalane.' 

Heyne et d'autres critiques voudraient supprimer le nom de 
Ph'idète du texte de Pausanias, tant dans le chapitre xxii du 
livre II, que dans le chapitre xvu du livre V, et le remplacer 
par ce'ui de Polyclcte dArgos^ ou Polyclète le jeune, d'où il 
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soivraii que celui-ci aurait été élève de Polycièle Tancien. J'a^ 
voue que je ne saurais adopter cette correction, quand même 
elle semblerait autorisée par le texte de quelque manuscrit. 
Deux motifs me déterminent : le premier, c'est que Pausanias 
se trouve d'accord avec lui-même dans les deux passages, ei 
qu'il dit formellement que Périclète était tîls de Mothon, et frère 
de Naucydès ; le second est Tâge comparé des deux Polyclète, 
car Polyclète FancieD, dit Polydètede Sicyone, dut naître dans 
la LxxiT* ou la lxxv® olympiade, vers Tannéd 480 avant notre 
ère; et Polyclète le jeune exécuta son dernier ouvrage connu, 
qui est la statue de Jupiter Milichius d'Argos, au plus tôt, la 
deuxième année delà cix* olympiade, Tan 34S avant J.-C.(Voye3L 
la Biographie wwtrcrscWc, articles Polyclète de Sicïone, Polt- 
CLÈTE D*ÂRG0S.] ]1 y a, par conséquent, entre la naissance du pre- 
mier de ces maîtres, et Ie.d.ernier puyi([age connu du second, un 
intervalle de cent quaran(e-ïK»;0ffe-st^ grande distance suppose 
au moins une génération entre les deux Polyclète. En admelUant 
avec Pausainias:f]^e P<^lyc^le4!!anGiiea;â çl^l^jfiaitrpçleiiériclète, 
celui-ci le maître de son frère Naucydès, et Naucydès le maître 
de Polyclète le jeune, tout est d'arcord Mon opinion est con- 
forme à celle de Facius, éditeur de Pausauias. (Pausan. Grœc. 
dtscript.f lib. II, cap. xvii, not. 12, t. I, p. 261.) 
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MEMOIRES 



SUR LES PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQUE , 



DEPUIS 



LA JEUNESSE DE PHIDIAS JUSQU'A LA MORT! DE PRAXITÈLE' . 



L*histoire de l'art ne présente, chez les anciens, aucune pé- 
riode plus digne de notre attention que le temps écoulé depuis la 
jeunesse de Phidias jusqu'à la mort de Praxitèle. Pendant les 
cent quatre-vingt-douze années renfermées entre ces deux épo- 
ques, la Grèce, marchant à grands pas vers Un perfectionnement 
général, enfante, sans interruption, une suite de maîtres dont les 
chefs-d'œuvre, de phis en plus accomplis, n'ont jamais cessé d'être 
un sujet d'admiration et pour les anciens et pour les modernes. 

Tandis que Simonide, Anacréon, Eschyle, Pindare, et, bientôt 
après, Sophocle, Hérodote, Euripide, Thucydide, Hippocrate, 
Xénophon, Platon, Démosthène, Aristote, Théophraste, régula- 
risaient les accords de la poésie lyrique, érigeaient l'art théâtral, 
créaient le style propre à l'histoire, prêtaient une nouvelle force 
à l'éloquence de la tribune et à celle du barreau, établissaient les 
sciences morales sur des bases immuables, on vit , auprès de ces 
grands hommes, s'élever, régner , se surpasser l'un l'autre, des 
artistes dont les ouvrages ne contribuent pas moins à la gloire 
toujours croissante de leur patrie. Dans la peinture, ce sont : 
Aglaophon, Polygnote, ApoUodore, Parrhasius, Zenxis, Timanthe ; 
ensuite, Pamphile, Mélanlhe, Apelle, Nicias, Protogène. Dans la 
sculpture: Agéladas, Micon, Pylhagore de Rhége, Calamis, Calli- 



* La première partie de ces mémoires a été lue deux fois à TAcadémie 
deâ Inscriptions et Belles-Lellres, au commencement de ]*aun(îe 1817, 
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maque, Onatas ; et, après ces habiles statuaires, de plus habiles 
encore : Phidias, Myron, Pôlydète de Sicyone, Alcamène, Nanr 
cydès, Scopas, Léocharès, Briaxis, Lysippe, Praxitèle. 

Autant ce tableau est magnifique par la célébrité des mattres, 
qui se transmettent l*un à Fautre les leçons et les exemples de 
leurs prédécesseurs, autant il est intéressant et instructif, à cause 
des progrès que la peinture et la sculpture font d*année en année, 
et, pour ainsi dire, de jour en jour. 

Lente jusqu'alors dans sa marche, la peinture, au commence- 
ment de cette belle période, brisant les Uens d'une longue en- 
fance, anime ses compositions, ennoblit son style, réchauffe son 
coloris ; et bientôt, dans des compositions plus savantes, ajoulant 
à li grandeur du dessin le mérite d'une expression sublîime, elle 
fait admirer ses ouvrages à l'égal des merveilles que crée l'art 
du ciseau. 

Dans la sculpture, quand la période commence, Tancienne 
École ^ttique ou Dcdalienne domine encore ; elle htme deux 
branches principales, savoir : l'École AUique, |»PoiMrement .dite, 
et celle d'Égine, difBdles aujourd'hui à distinguer, trèsrrecon- 
naissables pour l'œil exercé des anciens '. 

L'art, toutefois, se perfectionne visiblement. Bientôt, Agéladas, 
Glaucus, Micon, et les plus habiles de leurs contemponôos, as- 
souplissent cette manière sèche et rode. Pythagorede Rhége pré- 
pare de nouveaux succès, en posant les lois fondamentales du 
riiylhme et de l'harmonie sous le ciseau de Calamis ; une expres- 
sive naïveté s'unit à une grâce jusqu'alors inconnue. Le majes- 
tueux colosse du Parthénon efface tout ce qui a précédé. A son 
aspect, les écoles Dédaliennes ont disparu; une nouvelle ère 
commence. Cependant, et malgré l'éclat des diefs-d'œuvre de 
Phidias, le génie de l'imitation pouvait oflnrjcncore, dans les at- 
titudes, pins de grâce; dans les ondulations des chairs, j^usde 
délicatesse ; dans l'expression des passions, plus de vivacité. Le 



* Pausan., lib. xlh, y.SKjs; lib.vn, v. 5; lib. vin, t. 83t Kfo.% v.sa 
et 37. — . Steph, Byz., in Ai^iv». 
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génie national prend alors de nouvel'es forces; une élude plu.^ 
approfondie des formes humaines enseigne Fart d'ajonier une 
nouvelle beauté aux images mêmes des dieux. Ce perfeclionne- 
ment se fait sentir dans tous les arts; Fidèle et embellie, Timage 
d'Alexandre, qu a sculptée Lysippe, parait, en eHel, celle du fils 
d'Àmmou ; Apelle prête la foudre à ce héros divinisé ; et Praxi- 
tèle, enfin, réunissant, sur le marbre entièrement nu de la Vénus 
de Cnide, aux élégants et voluptueux contours de Phryné, le sou- 
rire gracieux de Gratine, flatte le goût par l'harmonieux rappro- 
chement des attraits les plus achevés, et ravit les sens par une 
vérité parfaite. On se demande si Véûus a quitté TOlympe pour 
venir habiter Cnide. 

Mais, pour que ces tableaux inspirent tout Tintérét qu'ils sont, 
en effet, capable^ d'of&ir, il est nécessaix'o que les faits y syjcnt 
rangés suivant leiur véritable ordre chronologique. Si Thistoiro 
s'écarte de ce plan, tout se ti*ouble ; l'art, après les perfectionne- 
ments les plusjremarquables, semble rétrograder tout à coup ; la 
sécheresse de^ premiers temps se reproduit auprès des formes 
larges et moelleuses qui lui avaient succédé ; bannie par la grùce, 
la roideur la repousse à son tour. Dès lors, la comparaison, soit 
des maîtres, soit des écoles, demeure presque sans utilité, et, 
dans cette confusion, on pourrait douter même de la solidité dfô 
piindpes enseignés par les maîtres les plus habiles, puisque leur 
doctrine ]i*aurait.pas empêche le retour de l'ignorance ou les em- 
piétements du mauvais ^oùt, dans de très-courts intervalles. , 

Peut-être le renversement de l'ordre chronolojiique a-t-il jeté 
encore plus de trouble dans la période qui s'étend de la mor.1 de 
Praxitèle à la fin du règne des Antonins, que dans celle qui nous 
occupe en ce moment. Un système prêche avec trop de légèreté, 
adopté avec trop de confiance, a fait croire qu'après Alexandre, 
Part dégénéra promptement. Cette longue et intéressante période, 
on Ta appelée le règne des imitateurs. Quatre siècles ont été 
dépouillés de leur gloire, H a fallu, pour être conséquent, choisir 
entre deux erreurs : ou se persuader que les admirables ouvrages 
qui enrichissent nos Musées, la Vénus de Médicis, l'^^pollou du 
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Belvédère el la Diauo sa sa'ur, le groiipc d'Ajax, le Torse, le 
LaocooD, appartenaient aux contemporains de Phidias, ou regar- 
der ces images comme des productions d Uin ci eau dégénéré, et 
ne v(Hr, dans les Cléomène, les Apollonius, les Glycou, les Agé- 
sander, que de froids plagiaires des Myrou et des Polyclète. Ce- 
pendant, le classement chronologique des artistes anciens u'a 
point encore été exécuté avec la précision, ou présenté avec les 
développements que celte belle partie de l'histoire grecque parait 
exiger. 

Dans rimmensité du sujet qu'il. avait embrassé, les arts ne 
pouvaient être, pour Pline, qu'un accessoire. Sa chronologie, éta- 
blie sur des mémoires qu'il a plus d'une fois accusés d'inexacti- 
tude, se ressent, à chaque pas, de l'infidélité de ses guides. 
Heureusement, le remède est dans le mal même ; car, en con- 
fondant les noms et les époques, Pline est aussi tombé dans des 
contradictions qui servent quelquefois à redresser ses erreurs. 

Entraîné par une vive imagination vers la partie descriptive de 
son travail, Winckelmann, de qui l'ingénieux traité a contribué 
si puissamment à répandre la connaissance et Tamour des arts, 
Winckelmann s'est confié, presque sans examen, à la chronolo- 
gie de Pline, et il s'est trouvé souvent engagé dans des rai- 
sonnements vicieux ou de fausses conjectures, c'est n'avoir pas 
osé soupçonner, dans cet écrivain, des erreurs de chronologie. 
• Le judicieux Sainte-Croix attachait, sans doute, peu d'impor- 
tance au Canon chronologique qu'il a joint à l'Anacharsis. Fidèle 
à Pline, il a erré avec lui. 

On ne peut se rappeler sans reconnaissance les services que 
Heyne a rendus aux lettres et à l'histoire, dans les dissertations 
où il a traité des révolutions de l'art, depuis les temps héroïques 
jusqu'à la destruction de l'empire de Consianlinople. Plusieurs 
rapprochements heureux, plusieurs explications pleinement satis- 
faisantes donnent du prix à son travail ; mais, malgré la sagacité 
qui distinguait ce savant, en redressant quelques-unes des fausses 
assertions du naturaliste romain, en remontant même aux sources 
qui les ont produites, il en a aussi adopté un grand nombre, et 
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Ton reconoait, ià regret, que ee soot précisémeiit ceilai qui ap- 
portent le plus de confusîoD dans le système géoénd. 

C'est notre oonfrère M. Visconti qui, le premier, a restitué aox 
quatre siècles postérieurs au règoe d* Alexandre la palme que 
WÎDckelmann leur avait injustement ravic.«Le premier, il a dé- 
montré, avec l'ingénieuse critique qui dirige et embellit ses vastes 
connaissances, que les trésors les plus précieux de nos Musées 
appartiennent à cet âge où le goût des arts , maintenu dans sa 
pureté, où les lumières, non - seulement conservées dans tout 
leur éclat, mais encore augmentées, consolèrent la Grèce des ca- 
lamités auxquelles elle ne cessait d'être en proie. Alais les obser- 
vations de notre confrère sont disséminées dans ses Notices sur le 
Musée Clémentin et le Musée français, et elles laissent mal- 
heureusement entre elles des lacunes considérables. 

Je dois aussi le dire : malgré les travaux de ces deux antiquaires, 
les fausses idées de Winckelmann ne sont point entièrement aban- 
données : les temps de Cléomène, de Pasitèle et d'Athénodore, 
des hommes instruits les a{qpeUent encore le règne des imUa- 
leurs ; des sculpteurs frcnds et secs, qui précédèrent Phidias <jb 
plus d'un demi-siècle, demeurent rangés après ce maitre. On 
atténue ainsi la gloire de la Grèce, jusque dans des écrits ooasat^ 
crés à rhonorer, et propres à le faire par leur mérite, tant appa- 
remment il était diflGcile de croire à l'ensemble des prodiges 
qu'elle offre à notre admiration. 

Lorsque de grands maîtres sont tombés dans quelque enreur, 
lorsque de savants écrivains n'ont pas traité dans son entier un 
sujet fécond, leurs successeurs, avec bien moins de talent, peu* 
vent arriver plus près du, but t c'est ce que j'ai tenté de feire. 

Déjà, dans un fragment d'un Discours sur la sculpture an* 
eienne^ imprimé en 1 806 à la tête d'un des volumes du Musée 
firammiSy je me suis appliqué à rétablir l'ordre chronologique, sur 
les témoignages réunis des écrivains anciens et des monuments 
existants de la sculpture grecque. Mais, obligé de me resserrer 
dans trente pages environ, et. voulant embrasser un ensemble de 
deux mille six cents années, j*ai dû renoncer à des développe 



jnents importants, omettre un grand nombre d'artistes, et ni^mB 
supprimer une partie de mes preuves ^. 

Je soumets aujourd'hui à rAcadémîe uû travail plus étendu. 
Je ne traiterai cependant, pour cette fois, que des progrès^'de l^ 
sculpture ;j'essayeraiide tracOT,dans deuxmémdres,rordrechro- 
. nologique des sculpteurs qui appartiennent aux quarante-huit 
olympiades écoulées, comme je Tai dit, entre la jeunesse de Phi- 
dias et la mort de Praxitèle. J'intitule ce premier mémoire : 
Phidias et ses contemporains ; le second aura pour titre : Po- 
lyclèle de Sicyone, ses contemporains et ses successeurs jus* 
q%Cà Praxitèle inclusivement. Ces deux mémoires peuvent être 
considérés comme deux parties d'un seul tout. 

Si mes recherches sont jugées propres à inspirer quelque in-; 
térêt, un troisième mémoire développera la suite chronologique 
des sculpteurs et la marche de l'art depuis la mort de Praxitèle 
jusqu'à la lin du règne de Gallien, et un quatrième, l'histoire 
chronologique de la peinture dans ces deux périodes réunies. 

Mon but est de prouver que l'art fut préservé, chez les Grecs, 
des révolutions qu'il a subies chez les modernes. Nous le verrons 
d'abord, pendant environ deux cents années, malgré toute la 
mobilité de l'imagination des Grecs, monter, de degrés en de- 
grés, d'un état assez éloigné de la perfection, à une perfection 
presque miraculeuse. Nous le verrons ensuite, pendant quatre, 
siècles, se soutenir à la même hauteur, s'élever même encore da^ 
vàntage, par un effet du respect des plus habiles maîtres poiur 
les bonnes traditions, et surtout par leur attachement au principe 
immuable de la recherche du grand et de l'imitation du vrai. De 
là suivra cette conséquence, que, si nous sommes parvenus à cpn- 

' Ce fragment forme une partie du Discour» historique sur la êcufp'* 
ture ancienne, dont le< soixante premières pages ne sont pas de mui. Û 
a élé réimprimé, en 1807, dans le Magasin encyclopédique deMillin, sous 
le titre de : Essai sur le classement chronologique des sculpteurs 
grecs les p'tM célèbres, et réimprimé en 1831, à la suite des livres xxxv 
et XXXVI de Piine, dans le t. IX de l'édition de cet auteur, publiée pai* 
M. Lemaire. J'ai fait, dans cette dernière édition, des additions et de) 
corrections importantes. 
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naître la théorie des statuaires grecs, et si les maîtres dont s*ho- 
Dore aujtmrd*hui notre patrie ont su se Tapproprier, nous pou- 
vons espérer d'égaler enlièremeiil la Grèce, en demeurant fidèles 
à ses en<^ignements et à ses exemples ; mais que si, au contraire, 
une nouvelle école venait à les abâiidoiiner, si Tamour du chan- 
gement se substituait à celui du vrai beau, nous ne pourrions 
manquer de nous précipiter dans une dégradation honle'iae et 
pour longtemps sans remède. . . '- 
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PBIDIAS ET 8S8 COXTBMPOUAINS. 



ta s'érie des fails, que je veux classer dans leur ordre cbronolo» 
gique, se ratlnche à un événement de Tbistoire des Athéniens, 
dont l'époque ne présente aucun sujet de doute : c'est la consé- 
cration de la Minerve du Parlhénou. Eusèbe et le Syncelle nous 
apprennent que cette statue, production célèbre de Pbidias, fut 
érigée la deuxième année de la lxxxv^ olympiade. Heyne a con- 
firmé cette date par des rapprocbements entièrement convain- 
cants , et M. Quatremère de Quincy l'a adoptée dans son ou- 
vrage intitulé : le Jupiter olympien. Nous savons d'ailleurs, par 
le témoignage d'Aristote et de Plutarque, que Pbidias se repré- 
senta lui-même en bas-relief dans les ornements du bouclier de 
la Déesse, sous les traits d'un vieillard chauve, trptvSvrov tpala^ 
x,oov. Or, si nous admettons qu'il fut alors âgé de cinquante- 
cinq à cinquante-six ans, il s'ensuit qu'il était parvenu vers sa 
dix-huitième ou sa vingtième année, la première de la lxxvi* olym- 
piade, et qu'il était né vers la quatrième année de la lxx® olym- 
piade, 4 97 ans avant notre ère. Pour remonter à la jeunesse de 
ce grand maître, c'est donc à l'époque de la lxxvi* olympiade 
que nous devons nous transporter ; c'est là que commence la 
partie brillante des annales de l'art. 

Cette époque est, comme on le sait, d'un grand intérêt dans 
l'histoire de la Grèce. Lors des deux invasions de l'Atlique faites 
par Xercès et par Mardonius, toutes les habitations particulières 
avaient été incendiées, tous les temples renversés, toutes les sta- 
tues mises en pièces. Les ravages s'étaient tellement multipliés, 
que lorsque Thémistocle fit construire les longues murailles, 
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oD jetait pêle-mêle, dans les fondations, des tronçons de colonnes, 
des chapiteaux brisés , des fragnrients défigurés de sculpture *. 
Après les batailles de Salamine et de Platée, il fallut, par consé- 
quent, tout recréer. Jamais le génie des arls n'av it été aussi né- 
cessaire à la Grèce, et particulièrement aux Athéniens. 

D'un autre coté, à commencer de ces illustres victoires, la 
pubsance et la richesse d'Athènes s'accrunnt visiblement de 
jour en jour. Sa marine étendait et consolidait sou inOuence 
politique et ses relations commerciales. Ses colonies dç TAûe 
Mineure ef delà mér Ionienne, les peuples mêmes de la Thrace 
et de la Macédoine, amis ou subjugués, contribuaient à renvi à 
sa prospérité. Appelés au secours de la chose publique, néces- 
saires d'ailleurs, par reflet d'un goût naturel, aux jouissances de 
toutes les classes de citoyens, les arts, dans cet élan général, 
durent servir à la fois la religion, l'orgueil national, l'industrie, 
le patriotisme. 

Mais une remarque qui ne doit pas nous échapper, attendu 
qu'elle se lie avec l'histoire particulière des écoles de sculpture, 
c'est que le développemeut des grands États de la confédération 
grecque ne fut pas toujours favorable au?c' petites républiques. 
Tandis que la ville d'Athènes s'élevait à un haut degré de puis- 
sance, Égine, au contraire, où des marins intrépides, des manu- 
facturiers habiles et exercés, étaient devenus une nation sur un 
rocher de quatre lieues de tour, succomba sous les forces supé- 
rieures d'un voisin jaloux. Après plusieurs avantages qu'ils avaient 
remportés sur les Athéniens , les Éginètes, entièrement défaits 
dans un combat naval, virent leurs fortifications renversées, leur 
gouvernement aboli, leurs principaux citoyens déportés, et ne 
conservèrent leurs propriétés, qu'en perdant leur autonomie et en 
se soumettant à l'autorité de la cité victorieuse *. Cette révolution 
eut lieu la deuxième année de 1 1 lxx\° olympiade, époque oit 
Athènes et Égine possédaient l'une et l'autre plusieurs habiles 



• Thwcyd. 
•• Diod. Sic, lib. xi, cap. xxxii. 
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< àrtisles. Avec sa richesse et sa liberté, il fallait lÀ&a qu^Égine 

• perdît rinfluence que ses sculpteurs avaient longtemps exercée 
' sur le gpùt de la naliou. Cette ville conserva d'hatnles fondeurs, 
" d'excellents ciseleurs, el même quelques statuaires distingués ; 

mais le sceptre des arts lui échappa pour passer dans des mains' 

■■ aussi intelligenles el plus heureuses. 

'- ï)es causes à peu près semblables préparaient de seinblables 
résultats dans la Grande-Grèce. Sybaris venait dé s*aoéantir, în- 

'tendiéeet démolie par les Crotoniates ^. Déjà commençaient les 

'scènes de désolation qui /dans le cours de deux cent cinquante 

' années, consommèrent la ruine des villes de Rhége, d'Hipponium, 
de Caulonia, de Locres, de Crotone, si longtemps rîdies et for- 
tunées. 

Cette belle partie de l'Italie possédait, dans la lxxvi® olym- 
piade, des statuaires illustres ; Crotone en avait précédemment 
formé plusieurs. Mais la fortune de la Grèce «proprement dite 

- l'emportait. Hiéron, Denys l'Ancien et les autres tyrans de la Si- 
cile, les Carthaginois, les rois de Perse, les Romains, Annîhal, 

^anéantirent, dans ce pays richement doté par la nature, toutes- 

' poir de grandeur, et en détruisirent la population elle-même dans 

■ des torrents de sang. 

Celte remarque ne s'applique qu'à des états particuliers, mais 

' elle appartient à l'histoire du génie grec en général, en ce qu'elle 
tend à expliquer pourquoi l'art parait s'éteindre chez les éginètes 
et les Grecs de l'Italie, aux époques marquées par les pn^ès les 

' plus' éclatants dans les écoles d'Athènes, d'Argos, de Sicyonè, 
de Rhodes et des autres villes grecques proprement dites, où te 

' gouvernement s'appliquait à le favoriser. 

' A peine, dans la troisième année de la lxxv® olympiade, le sol 

* de la Grèce fut-il purgé de la présence des barbares, que,- dans 
' un enthousiasme universel, tous les états commencèrent à relever 

les temples de leurs dieux. Le marbre, le bronze, l'ivoire et Tor 
furent livrés avec profusion aux statuaires. Rien ne paraissait 

' Strab., lib. vi, cap. ii. 
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.«ssez BiagniGqùe pour une nation pleine è'^nâ^ée, éolairéevvicbe 
«t victorieuse. 

Trois générations d'artistes pouvaient alors partager 1 *atten tion 
publique : c'étaient les vieillards, les hommes parvenus à la force 
da Tàge, les jeunes maîtres et les élèves. 

Canachusde Sicyone et.son frère Aristoc^es, Égésias, Critiasdc 
Nésos, Gallon, («laucias et Anaxagore, tous trois d*£gine, tou- 
diaieqt au terme de leur x^arrière, si toutefois quelques-uns 
d'entre eux ne l'avaient totalement remplie. • 

Hippias, Agéladas, Télépkane, Menœebme et Soïdas de Nau- 
pacte, Simon d'Égine, Dionysius et Giaucus d'Argos, Micon 
d*Athènes, Pytbagore de Léontinm, Pylhagore de Rhége, Pytha- 
gore de Samos ; Calamis et Collimaque, vraisemblablement Atbé- 
Jiicns ; Onatas d*Égine, fils de Micon , composaient l'école ré- 

Phidias, Myron, marchaient à leur suite, mats avec eux. Poly- 
çlète de Sicyone, Praxias, Gallitèle, Lycius, Alcamène, Agora- 
crite, Colotès et une foule d'autres appartenaient à la jeune 
école. Ils étaient l'espoir de l'âge qui commençait. 

Ces trois sérîes d'artistes qui ont pu voir luire le même soleil, 
les uns en commentant la vie, les autres prêts à la quitter, ces 
trois séries, dis-je, marquent trois degrés bien distincts dans le 
perfectionnement du goût : c'est principalement pour les avoir 
confondus, que Pline a jeté, dans 1 histoire de la sculpture, dit 
désordre et de l'obscurité. 

^ Canachus, Aristoclës, Egésias, Critias, Gallon, Glaucias, Anaxa- 
gore, étaient contemporains les uns des autres, ainsi que je le 
prouverai successivement. Or, Gallon était élève de Tectéus et 
d'Angélion, qui eux-mêmes avaient eu pour maîtres Dipœne et 
ScyUis; Canachus, Aristoclës et tous les autres avaient, par con- 
séquent» appris leur art, soit auprès de Dipœne et de ScyUis ou 
des contemporains de ces deux artistes, tels que Bathyclès de IVIa- 
gnésie, Bupalus et Anthermus de Cbio , soit auprès dés maîtres 
formés par ces derniers. 

Or, d'un autre côté, Dipœne et Scyllis, Bathyclès, Bupalus et 

9. 
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Anthermus étaient, d« kur temps, les chefe de Tancienne école 
Dédahenne ; Canachus, Gallon et les autres statuaires, que je dis 
être parvenus au dernier terme de leur carrière à 1 époque de la 
jeunesse da Phidias, appartenaient donc à cett« école antique. 
Aussi, voyons -nous qu'ils en conservèrent plus ou moins le carac- 
tère. Tous ces faits vont être prouvés. 

Dipœne et Scyllis naquirent Ton et Tautre dans l'ile de Crètfej 
vers la i^ olympiade. Ils ornèrent, d'un grand nombre de statues» 
qu'ils exécutèrent en commun, les villes d'Argos, d*Ambracès, 
de Cléoue, et acquirent autant de célébrité par les talents et la 
multiplicité de leiu's élèves, que par leurs propres travaux. Leurs 
ouvrages, les uns en marbre de Paros, les autres en bois d'ébène 
et ornés d'ivoire, existaient encore, pour la plupart, au temps de 
Sévère et de Caracalla. Ces maîtres s'étaient si bien approprié 
la manière appelée dédalienne, sans doute en la perfectionnant, 
qu'on les disait disciples de Dédale, ou même ses fils, expresâon 
qui ne pouvait avoir été prise d'abord que dans un sens figm^, 
et que Pausanias a eu \p tort de regarder comme une preuve 
historique ' . 

Balhyclès, natif de Magnésie, se fit une grande réputation par le 
trône colossal qu'il éleva dans le temple d*Amycles, et sur lequel 
il plaça une statue d'Apollon, en bronze, beaucoup plus ancienne, 
qui avait cnvii'Oii trente coudées de haut ^. Ce trône, quiesist^ôt 
encore au temps de Pausanias ^, offrait, dans ses supports, des^ 
figures représentant des Tritons, Typhon et Ëchidna^, les Sai- 
sons et les Grâces. Il était orné de bas-reliefs où l'on voyait un 
grand nombre d'histoires mytho'<^iques et accompagné de plu- 
sieurs statues, toutes exécutées aussi par Batiiyclès. Crésus fit 
présent aux Lacédémoiûens de Tor nécessaire pour le décorer* 
J'ai induit, à» ce fak, dans v»oa Essai ckronologi^\iê^ que c» 
magnifique monument fut élevé dans la lvi*' olympiade, cent ans^ 



• Pdusaa., lib. u, cap. xv. 

' 45 pieds. 

' Pausau., lib xvui, cap. m\. 
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oviron avant la Minerve du Parthénon. C'est, en effet, lorsqu'il 
at invité par Foracle de Delphes à s'allier avec le peuple le plus 
naissant de la Grèce, qu& Crésus dut rechercher l'ami lié des La- 
édémoniens, et l'oracle, qui le lui prescrivit, date de la première 
innée de la lvi^ olympiade ^. Ce fut, d'une autre part, la première 
muée de la lviii*^, lorsque les Lacédémoniens eurent recommencé 
ivec avantage la guerre contre les Tégéates, que Crésus leur 
învoya des ambassadeurs pour les inviter formellement à une 
dliance ; et, à cette époque, suivant Hérodote ', For dont il s'agit 
eur avait déjà été donné. La construction du monument d'Amy- 
:les aurait donc été terminée, au plus tard, dans la lvii^ olym- 
;ûade '. 

Bupalus et Anthennus, natifs de Chic, fils d'Anthermus, petit- 
Sis de Micciade, arrière-petit-fils de Malas, tous du même pays 
st tous sculpteurs en marbre, étaient contemporains du poète 
Sipponax, et flortssaient, par conséquent, dans la lx* olympiade. 
La fastueuse inscription qu'ils osèrent graver sur un monument 
dont ils enrichirent la xille de Délos : Les fils d*Anlhermus U 
rendront célèbre, ô Chio, autant et phis que tes vignes; cette 
bscrîption n'atteste pas seulement l'orgueil des fils d'Anthermus ; 
elle prouve encore l'admiration que la Grèce éprouvait, à cette 
époque, pour les monuments de la sculpture, et les progrès dont 
ces deux maîtres croyaient pouvoir s'honorer en se comparant à 
leurs prédécesseurs. Plusieurs de leurs ouvrages furent apportés 
à Rome et placés dans des temples construits par Auguste^. On a 
découvert, de nos jours, un piédestal ponant cette inscription : 
Bupalus la faisait^. Mais le fait même, en attestant que les sta- 
tues de Bupalus et d'Anthermus n'étaient pas sans quelque mé- 
rite, ne doit pas nous empêcher de leur appliquer le jugement 
prononcé par Quintilien sur les monumenis des arts antérieurs à 

• Larcber, Can. chron. 

^ Herodot., lib. i, cap. lxvii, lxvmi. 
' Corsini, i^ast. allie. , t. III, p. 110. 

• Piin., lib. XXXIV, cap. iv. 

• M, y isconii. Musée Pio-Clémenlin, t. 1. 
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Callon^et sur ceUx de Gallon lui-même, m On ne peut les adroirer, 
dit-il, que par un amour uu peu fanalique pour Tantiquité, et 
en ayant égard aux temps.» {Siceiiam^matqres habent .. con« 
diiione temporum *.) 

, Dipœne.et Scyllis comptèrent parmi leurs élèves Tectéus et 
A' gélion *, Théoclès, fils d'Hégylus, Doryclidas et son frère Mé- 
don, tous trois de Lacédémone, et plusieurs autres statuaires 3. 
, De nombreux monuments de sculpture, entièrement d'ivoire 
et d'Or, qu*on voyait à Élis, dans le temple de Junon, firent hon- 
neur à Thabileté de Théoclès, de Médon et de DorycKdas. Mab 
il iaut toujours avoir égard au temps. Pausanias range ces-ou- 
vrages au nombre de ceux qu'il qualifie de très-aneiefts^ ««î 

tavra iç xlc piaXtara àp/ata ; expreSSion dont il s'cSt SCrvi pIllS 

d'une fois pour désigner les sculptures de l'école dédalienve, 
non-seulement sous le rapport de lanliquité, 'mais encore en ce 
qui concerne le genre elle goût. « Le travail, dit-il, en est simple 

et roide » f^r^y* ^è èarrîv aT^ôc *], 

On voyait à Olympie, dans le temple particulier ou le trésor 
des habitants d'Épidamne, plusieurs statues de la main de Théo- 
clès. Elles étaient en bois de cèdre. Une, entre autres, représen- 
tait Allas portant le ciel ^. 

Gallon d'Égine fut aussi élève de Tectéus et d'Angélion : Pau- 
sanias nous lassure^. Gallon et Égésias sont, d'ailleurs, les plus 
anciens statuaires dont Quintilien ait fait mention 7, tout comme 
Ganachus,^ contemporain de l'un et de l'autre, est le plus andeu 
que Gicéron ait mis au rang des véritables artistes. « Avant Gaton 
» l'Ancien, dit ce guide infaillible, je ne vois aucun orateur qui 
» mérite véritablement Un si beau titre; » et en émettant cette 



' (Juinlil.» l'l>- X. cap. xn. 

* Puusan., lib. ii, cap. xixii. 

* 1(1., lib. V, cap. XVII. 

* Id., ibid. 

* Id., lib. VI, cap. xix. 

* Id., lib. II, cap. xwii. 

* Quintil., lib. x, cap. xii. 
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ophnon^ il établit on parallèle assez détaillé entre Caton et Cana- 
chas, et il les place sur la même ligne : d'où il suit qu'avant 
Canadiiiâ il n'existait, suivant lui , aucun statuaire réellement 
digne de ce nom '. 

' Une des erreurs les plus graves où soit tombé Pline, suivi en 
ce point par Winckelmaim, par M. Heyne et par les plus savants 
professeurs, consiste à avoir transporté ce maître à la xcv® olym- 
[Rade, c'est-à-dire à a voir placé l'époque supposée la plus brillanie 
de sa vie, étant vingt-cinq ou trente ans après la mort de Phidias *. 
Ganadios étant contemporain de Gallon et d'Ëgésias , et frère 
d'Aristoclès, qui fonda une école où plusieurs maîtres se succé- 
derait immédiatemeiit , la colonie tout entière a fait, par le dé- 
placement de son chef, une irruption sur la xcv^ , la c® , la 
eu* olympiade : tous les degrés' ont été confondus. Je dois don- 
ner, par conséquent, toute mon attention à rétablir ce statuaire à 
sa véritable place. 

La sculpture fit, du vivant de Canachus, des progrès très-remar- 
quables, et il parait qu'ils furent en grande partie le fruit de son 
talentk Ses ouvrages oifraient encore un style roi !e et sec : rigidiora 
signa Canachi ^. Mais si nous en jugeons par le parallèle que 
Cicéron établit entre Caton Tancien et lui, on y remarquait aussi 
un caractère original. Quelque chose de mâle, de grand, de divin, 
les distinguait. Ils étaient chargés de ces emblèmes qui, dans la 
haute antiquité, obtenaient la vénération de la Grèce, autant que les 
images mêmes des dieux. Pausanias cite une figure colossale 
d'Apollon Isménien, en bois de cèdre, ouvr^ige de Canachus, 
qu'on voyait encore de son temps près de la ville de Thèbes * ; 
un colosse représentant Apollon Didyméen, honoré à Milet ^ ; un 
Apollon en bronze, conservé à Branchides \ L'Apollon Isménien 



' Cicer., De clar. orat., ca|». xvi, xvii, xviii. 

' Plin. 

' Cîcér., De clar, orat.f cap. xviu. 

* Pausan., lib. ix, cap. x. 

' Id.,lib. Il, cap. X. 

•Ibid. 
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Pi celui de Brancliides étaient semblables en tout Tun à l'autre, 
el pour les proportion?, et pour les formes. « Celte ressemblance 
est si exacte, dit le voy'geur grec, que celui qui a vu une de ces 
statues et en connaît Tauleur, ne peut douter, s'il voit Tautre, 
qu'elle ne soit aussi de Canacbus ^. » 

Mais le plus célèbre des ouvrages de ce maître était une statue 
d:^ Vénus Uranie, également colossale, en ivoire et en or, hono- 
rée dans un temple que celte dresse avait à Sicyone. La figure 
était assise ; elle tenait une pomme dans une main, une fleur de 
pavot dans l'autre, el elle portait sur sa tôle le signe du pôk. 
On ne l'apercevait que du vestibule. Personne ne pénétrait dans 
l'iulérieur du temple, si ce n'est les deux prêtresses, dont l'une 
devait être vierge et l'autre-so séparer de son mari *. 

Les pai'licularilés que nous remarquons dans les statues 
d'Apollon, le choix du bois de cèdre, et l'enlière ressemblance 
des deux statues, sans donner une preuve certaine de la haute 
antiquité des monuments dont il s'agit, pourraient du moins la 
faire soupçonner. Quant à la. statue de Vénus, le signe du pôle, 
la tète de pavot et la pomme même font naître, par leur réu- 
nion, une présomption beaucoup plus forte. 

Tout le monde sait que la première divinité, honorée chez les 
Grecs sous la dénomination de Vénus ou d'Uranie, était la même 
que Tancienne MyliUa, dont le culte leur avait été enseigné par 
les Assyriens ou les Phéniciens '*. 

Quelle que put être la substance naturelle représentée par 
cette divinité symbolique, question qui est ici étrangère à mon 
sujet, ses plus anciennes images furent chargées de symboles 
très compliqués. Tantôt elle était représentée par une pierre brute 
d'une forme pyramidale ** , tantôt elle réunissait eii elle les deux 



' Pausan., !ib. ix, cap. x. 

' Id., iib. II, cap. X. • 

* Herodot., Iib. i, cap. cv, cxxxi. 

* Tacit., iinna?., Iib II, cap. m. — Selden, De dits syr, syntagjna, 
lil). Il, cap. I, p. 150. ■- Mionnet, Catal. des médailles, t. IH; Chypre, 
no J , p. 670. 
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sexes ; elle av.iil déjà barbe * et élait armée de pied eu cap ' ; 
lantôl elle offrail les traits d*une femme, et elle portait sur sa tele 
les cornes d'une vache ou le croissant de la lune 3. 

A mesure que l'art ùi des progrès, il s'élablit un nouveau 
principe dans la composition des images religieuses ; c'est qu'elles 
devaient représenter les formes humaines dans le plus haut degré 
de beauté possiiile, et que c'élait pnncipalement par le choix des 
traits, que l'art devait rendre sensible le caractère moral attribué 
à chaque divinité. Dès lors l'iintique système des signes allégori- 
ques se simplitia. Le culte du beau devint eu quelque sorte une 
partie de la religion. Le genre des traits propres à une statue, 
son attitude, la disposition de ses bras, de ses mains, Tarrange- 
ment de sa coiffure offrirent à rallégorie des ressources variées. 
Tout fut simple, naturel, et chaque chose cependant eut sa signi- 
ficatîoD. Presque partout, le vrai et le beau prirent la place du 
bizarre et de l'arbitraire. 

Cet heureux changement, bien qu'opéré par degrés, fut en 
grande partie l'œuvre de l'hidias et d^ Parrhasius, plus âgé que 
lui, mais de peu d'années. Parrhasius, en épurant ou réformant 
les traits des anciennes divinités, dessina des canons ou des mo- 
dèles qui caractérisèrent chacun des immortels, et que les artistes 
suivirent, dès ce moment, comme une sorte de loi *. 

Cette réformation se Ot ressentir notamment dans les images 
de Yénus Uranie, lorsque Egée introduisit à Athènes le culte de 
cette divinité apportée de Paphos ou d'Ascalon ^ ; sa première 
image dut être une pierre quadrangulaire, comme la plupart des 
Uranies,de cette époque. Phidias représenta cette déesse dans son 
temple voisin du Céramique, par une statue de marbre qui n'eut 



' Hesych., voc. 'Aç^ô^itoî. — Macrob., Saturna/., lib. m, oa|». vin. 
— Serv., Ad Virgil, jEneid., lib. ii, v. 63â. 

' Pausan., lib. m, cap. xxui; id., lib. n. cap. iv. — Ântip. Sl'Ioii., 
Anthol gr., lib* iv, tit. xu. épi^r. S4. — Ilesych., voc. ë. 

* Selden, De diit syr. syntagmaj lib. u, tap. ii, p. 169. 

* Quinli)., Deprat.t lib. xii.cap. x. 

* Pausan., lib. i.«cap. xiv. 
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plus pour attribut aucun des signes ancieqs, et qui n'offrit de 
remarquable que la grande beauté de ses traits ^ 

La Vénus Uranie d*Élis était parâllement ' la divinité que 
les Phéniciens avaient fait connaître aux Grecs', la même qui 
était honorée à Cythère, à Sparte, à Corinthe, à Athènes. Appelé 
à la représenter par une statue en ivoire et en or, Phidias aban- 
donna, encore tons les signes antiques, comme il avait fait pour 
celle d* Athènes, et ne produisit qu'un chef-d'œuvre d'expression 
et jde beauté ^. 

Si jamais il dut paraître convenable de rétablir les symboles 
attribués à celte divinité dans les temps antiques, ce fbt sans 
doute lorsque Alcamène et Agoracrite, tous deux élèves de Phi- 
dias, exécutèrent en concurrence, sur la demande des magistrats 
d'Athènes, leurs célèbres statues de Vénus Uranie. Toutes les 
circonstances de ce concours invitaient les artistes à ne rien 
négliger de ce qui pouvait appeler l'attention du public sur 
leurs ouvrages. Celle des deux figures qui obtiendrait la préfé- 
rence, devait être placée ckins un temple que la déesse conservait 
hors de la ville, sous la dénomination de P'ènus des Jardiné.' 
L'image honorée jusqu'alors dans ce temple, et qui fut cons»*vée 
auprès de la nouvelle, était une pierre quadrangulaire. L'in- 
scription gravée sur celte pierre portnil que la déesse était Uranie 
la plus ancienne des Parques ^. On lui sacrifiait une génisse ^, 
comme à un principe de la fécondité universelle. Il paraît cf^en- 
dant que ni Alcamène ni Agoracrite ne caractérisaient celle di^înité 
par les signes réunis du pôle, de la pomme, de la tête de pavots 



■ ' Paiièap., lib. i.cap. xiv. 

* Cicer., Denat. deor,, lib. m, cap \xiii. 

* Herodot. 

* Pausan. 

* Pausan., lib. i, cap. xix.^C'estainsi que traduit Clavier. Lârclierdit 
« plus ancienne que les Parques. > J'ai cru devoir jpréférer la première ^ 
version. Les Parques étant filleâ du Chaos, il ne pouvait exister de diflé- 
rence d'âge entre elles, que par l'ordre dans lequel elles avaient paru hors 
ie cette matière primitive. 

* Lucian., Meretric. Dialog., lib. vu, t. III, p. 295. 
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Le silence des auteurs qui ont décrit la figure préférée par les 
magistrats, en est une preuve pour Alcamène. Sa Vénus fut oé- 
-lèbre pârrexoelience de ses formes, notamment par la beauté de 
son sein, de ses bras, de ses mains >. On ne parle point de ses 
« attributs. 

Le fait est moins évident en ce qui concerne Agomcrite, .de 
qui la statue, vendue aux habitants du boiu'g de Ubamnus, 
conoime je le dirai tout à Tbeure, devint une Némésis. Mais il uo 
faut pas oublier que la Vénus d'Agoiacrite fut exécutée sous 
rin^pectioa de Phidias , et qu'elle passait même pour être son 
ouvrage ', d où il suit qu'elle a dû être ei^écutée dans des priu* 
dpes conformes à ceux que Phidias avait adoptés pour cette 
^vinité. 

On ¥oit donc bien que si. Canachus, auteur de la Vénus de 
Sicyone, eût fleuri dans la xcv*' olympiade, il n'aurait pas placé 
sur la tête de < ette figure les trois signes réunis dont je paile. 

Ce ne sont là que des conjectures. Mais si nous avons des 
preuves positives les conjectul'es mêmes deviennent des réalités ; 
-or, ces preuves abondent. Je reviens à Cicéron : « Qui ne sent, 
» dit ce beau génie, que les statues de Canachus trop roides imî- 
» tentmal la nature? Caiamis, quoique généralement plus moel- 
» leox, conserve quelque sécheresse. Myron n'est pas toujours 
y ^sses conforme à la vérité ; déjà cependant vous ne craindrez 
» pas d'avouer que ses ouvrages sont réellement beaux. Plus 
it beaux sans doute et déjà parfaits sont ceux de Polyclète, du 
* mdns à ce qu'il me semble. » {Quis non intelligit Canachi 
êigna rigidiora esse quam vtimitenlvr verilatem? Calann- 
dis dura illa qnidem, sed tamen molliora quam Canachi. 
Nondum Myrouis salis ad veritalem adducta, jam tamiit, 
quœ non dubiles ptilchra dicere, Pulchriora etiam Polyeleli, 
€t jam plane perfecta, ut mihi quidem videri solel *. } 



' Lncian., in Imag.t cap vi, t. II, p. 4G4. 

• Plin., lib. xxxTi. 

• Ciccr., De elar. orat., c«p. xvii, n© 70. 
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L*ordre chroDologique esl aussi neltement détermîné dans œ 
passage, que la marche de lart se trouve exactement graduée. 
Le roide Canackus esl plus ancien que Calaniis ; celui-ci, quel- 
quefois dur encore, a précédé Myron ; Myron n'est pas aussi vrai 
que Polyclète, qui esl un peu moins ancien que lui; florissant 
après tous Içs autres, Polyclète enfln les surpasse tous. 

Mais l'évidoncc esl complète, si Ton considère l'objet que Cicé- 
ron s'est proposé en comparant le mérite de ces quatre statuairesj 
ce sont les prog es de l'art oratoire qu'il veut rendre sensibles; 
c'est l'ordre chronologique des orateurs romains qui roecape ; 
c'est enfin Calon l'ancien qu'il s'agit d'apprécier. « Quelle yiva- 
» cité! s'écrie-l-il ; quelle force de raisonnements! quelle gravité! 
» quelle énergie dans cet anlique orateur ! Ce ne sont pns seule- 
» ment des os et des nerfs que l'on retrouvj dans son discours, 
» c'est aussi du sang et de la chair. 11 n'est point encore assez 
» poli» je le sais ; son style est hérissé de mots sauvages ; c'est 
» ainsi qu'on parlait de son temps. Changez les mots, ce ^ju'il 
» ne put faire ; à ce slyle concis, et que j'îise dire attique, ajou- 
» lez le nombre, et l'oraison harmonieuse semblera composée 
» pour notre temps. » [AuUqnior est hujns sermo etquœdam 
horridiora verbn, Jla mim ium loquehaiitur : id muta quod 
tum ille non poinit, ci addenuweroSy el çiplior sit oratio.) 
« Tel était, dit-il aussitôt, le slatuaire Canachus ; il faut considé- 
» rer les âges [majore honore versa iur autiqiiitas). Entre la 
» questure de Caton et mon consulat, il s'est écoulé cent quarante 
» ans. Dans la peinture, dit-il encore, mêmes rapports entre 
» Folygnole et Apelles, entre Zeuxis et Protogène, et de même en 
» toutes choses ; car jamais l'invention et le perfectionnement ne 
» se firent admirer ensemble. » [El nescio an reîiqiiis in rehus 
omnibus idem evtniat : nihil esl enim simul el inventum et 
perfeclum *.) 

Rien donc de plus claûr, rien de mieux prouvé que l'antério* 
rîorilé de Canachus sur Polyclète, sur Myron, sur Calamis. Cette 

' Cicer., De clar. orat , cap. xvii, xvïii. 
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antérioiilé est aussi visible que celle de Caton sur Cicéron, que 
celle de Polygnote sur Prologène. Je dirai donc plus : il - serait 
impossible d expliquer ce passage, si Ton iransporlait Canachus à 
la xav*" olympiade, après Phidias, après Polyclète. Autant vaudrait 
placer Caton après Cicéron lui-même. 

Quintilien, voulant pareillement faire remarquer les progrès 
du goût, dit, presque dans les mêmes termes : Duriora et Tm- 
canicis proxima Callon afque Egesias; jam minus rigida 
Calamis; mollii^ra adhuc supra diciis Myronfrcii, diligni' 
lia ei décor irtr Polyclelo supra cœlcros ^ Voilà bien Callon 
et Egésias, durs et presque Toscans, antérieurs à Calamis ; Cala- 
mis, moins sec, antérieur à Myron; MyTon, plus moelleux, anté- 
rieur à Polyclète, et cekd-ci enfin, dont la correction et la beauté 
forment Tapanage, postérieur à tous les autres. Quiutilien com- 
pare le vieux Caton, Scipion l'Africain et les Gracques à Poly- 
gnote parmi les peintres, à Callon parmi les sculpteurs, comme 
Cicéron les compare à Canachus. « Il est, dit-il, un style, il est 
» des formes dans Fart de la parole, qui, par la néce<isité des 
y> temps, ont eu quelque chose de barbare, quoique Ton y re- 
B marque une grande farce d'esprit; tel est le style de Lœlius ou 
» celui de Scipion TAfricain, du vieux Caton et des Gracques, 
» que vous pourrez regarder comme des Callon et des Pol}- 
» gnote. » {Sed fuere quœdam gênera dicendi, conditione tem- 
poruiw, horridiora^ alioqui magnam jam ingenii vim pra> 
seferentia; hine sunt Lœlii, Jfricani^ Catones, Gracchi- 
que, quo8 iu licet Polygnotos, vel Catonas appelles ^.) 

Canachus ne figure point nominativement dans ce passoge^ 
mais nous allons le voir s'y placer comme de lui-même , s'il était 
contemporsnn de Callon. Or, j'aiailirmé ce fait, et maintenant je 
le prouve. 

« Dans la citadelle de Patra, dit Pausanias, on voit un tem- 
» pie de DhneLaphria ^ et une statue de celte déesse, dépouille 

* Quinlil., Inst. orat,, lib. xii, cap. x. 

* Quinlil., ibid, ^ , 

* A4fj?«, Spolia, ou bien temple bâti par Laphrius. — Rien n'enipê- 
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» de la ville de Calydon. Cette statue, d*ivoire et d*or, repré- - 
» sente la déesse en babit de rbasse : elle est Touvrage de Me- 
» vœchme et de Soïda<, que l'on conjecturé n'avoir pàt été de 
Té beaucoup postérieurs à CanachusdéSicyone et à Gallon d*Égine«tf 

TcxfAacpovTftt ff^à; Kava;(Ov tov Stxvuviov xaî tov Ai^cvifrov K«}1« 
^$vo; ou 'irwÀAu ytv/crÔat teve yiXixlotv vcTcpovç ^, 

. Plusieurs circonstances appellent ici notre attention» . -' 

Preinià^ment. Le vague de cette expression, Vcn cofifedtire, 
que Méncecbme et Soïdas sont, de peu de cliose, postérieurs à 
Canacbus et à Gallon, annonce que Pausanias parle d'an tenups 
assez reculé. 

Deuxièmement. Ge vague porte surTépoque ou tlorissaientMe- 
nœchme et Soïdas . celle de Ganacbus et de Gallon est oertàÎDe, 
puisqu'elle sert d'objet de comparaison. 

Troisièmement. Enfin, Canacbus et Gallon étaient contempo- 
rains : cela est évident. Ils sont donc loos deux antérieurs à My- 
ron, à GalamiSf à Menœchme lui-même et à Soïdas. Le taUeau 
chronologique de Cicéroo et celui de Quintilien se complètent 
donc Tun par Tautre t les temps, les caractères, tout se rappro- 
che et se trouve d'accord. Nous pouvons appliquer aux ouvrages 
de Canacbus, ce que dit Quintilien de ceux de Gallon et d'Egé- 
sijis : Duriora et Tuscanicis proxima. Nous pouvons appBquer 
aux ouvrages d'Égésias et de Gallon, le jugement de Cicéron sur 
ceux de Ganachus : Rigidiora quam ut imiUntur reriiatem. 

Mais il ne sulBt pas de savoir que Ganachus florissait avant Ca- 
lamis, Menœchme et Soïdas : il faut encore déterminer avec pré- 
cision l'époque à laquelle il appartient. Je dis que ce maître flo- 
rissait de la Lxv^* à la lix® olympiade, et qu'il peut avoir pro- 
bngé sa carrière tout au plus jusque vers la lxxvi*. 

Une première coïncidence prouve cette assertion : c'est la con- 
formité de Fâge de Ganachus avec celui, de Gallon. 

Gallon était élève de Tectéus et d'Angélion, qui, eux-mêmes, 



cbe que la statue n*ait pris le nom du temple ou tfane première statue. 
** Pausan., tib. vu, cap. xvm. 
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étaient élèves de Dîpœne et de ScyUis * ; or, Dipcene et Scyllis 
naquirent ?ers la l*' olympiade ^ Ces faits, aitestéSi le premier, 
for P^wsanSas, le second, par Pline, ne présentent aucun siyet 
de doute, etn*ont point éié coniestés. La conséquence est évi* 
dente. Donc, Tectéus et Angélion appartiennent à la lx^ olym- 
piade ; donc, Galion et Canactius florissaient de la vn* à la 
Lxx^v et ils peuvent avoir vécu tout au plus vers la lxxvi".. 

Nous arrivons à la même conséquence, par un autre ensemble 
de faits, tous intéressants dans l'iiistoire de Tart. 

Arisioclès, frère de Canachus, statuaire ainsi que lui, et pres- 
que ausà habile, selon Pausanias ^, fonda une École où des 
maîtres,, qu'on pourrait appeler sa postérité, se succédèrent au 
nombre de sept. Il eut pour élève Synnoon : Synnoon instrui- 
sit son prOf)re fils Polychus ; à celui-ci succédèrent trois maîtres, 
dont les noms ne nous ont point été conservés ; mais le dernier 
des trois, eut pour disciple Sostraie, qui transmit son art à Pan- 
tias json fils. Pantias fat ainsi le septième des successeurs d'Aris- 
todès, oo le huitième des maîtres, en comptant ce chef. Havr^xc 

^c avT^ TV)v cixflva inoi'nvtv oç àtro ÂpcvToxXtovç rov Scxvwyiov 
xarapcOpLOV^'y» tov( itSoty^cvxaç c<?^Ojjio; àrro tovtou /x«6iQriQ$ ^. 

SI Qous connaissons i*âge de Pantias, nous pouvons, par con- 
séquent, euTemontant; connaître celui d'Aristoclès. Pantias exé- 
cuta la statue d'Aristéed'Argos, vainqueur, àOlympie, au double 
stade ^. Nous ignorons en quelle année il fît ces ouvrages ; mais 
noiis savons que Ghimon, père de cet Aristée, ayant remporté le 
prk de la jutte, obtint deux statues exécutées par Naucydès ^. 
Or, Naucydès appartient à la lxxxviu* olympiade, je le prouve- 
rai tout à rheure. Il peut avoir vécu jusque vers la xc\^, qui 
est celle où Pline Ta placé, mais point en deçà. Pantias, auteur 



' Pauaan., lib. ii. cap. xxxn. 
•Plin. 

■ Pausan., lib. vi, cap. m. 
^ Id., ibid. 
* Id., lib. VI, cap. ix» 
Id., ilfid. 
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lie la stalue du fils de Chimon, a donc fleuri dans la xcv*, la xcvi*', 
la c^ olympiade. Si nous con idérons maintenant que dans la suc- 
cession des maîtres qui descendent d'Aristoclès jusqu'à laîj on 
rencontre deux fois le père et le (ils, il iaudra bien admettre, entre 
Tépoque où il florissait et celle où florissait Arisloclès, un inter- 
valle au moins de quatre-vingts à qiialre-vingt-dix ans, c'est-à- 
dire de vingt à vingt-deux olympiades, eu ne comptant que dix 
ans du maître à Télève, et vingt-quatre ans du père au lils« Or, 
en prenant pour base, comme l'âge de Pantias, la xcvi* ou la 
xcvni® olympiade, si, sur ce nombre, nous en retranchons vingt- 
deux, nous a' rivons à la lxxvi® ou à la lxxiv® ; donc, Aristcclès 
et Canachus pouvaient vivre encore dans la ixxiv®, dans la 
i.xxvi® olympiade, mais ne sauraient être plus rapproches de nous. 

r/àge de Soslrate, père de Pantias, et le septième dans la filia- 
tion des maîtres de cette École, nous conduit vers un temps plus 
reculé. 

Sostrate était, par sa mère, neveu de Pylhagore de Rhége *, 
Or, celui-ci, que Pline a placé à la lxxxv* olympiade, était déjà 
connu par des ouviages importants dans la lxxvii®, atnsiqueje 
le prouverai. Si donc, partant d'un terme moyen, nous admettons 
que Pythagore de Rhége florissait dans la lxxî® olympiade, ce 
qui est incontestable, il s'ensuivra que Sostrate appartient à la 
Lxxxv* environ. Majs, d'un autre côté, entre cet artiste et Aris- 
loclès, duquel il est séparé par une suite de cinq maîtres, au 
nombre desquels se trouvenr encore une fois le père.el le fils, 
il s'est au moins écoulé une cinquantaine d'années, c'est-à-dîre 
treize ou quatorze olympiades : donc, Arisloclès et Canachus flo- 
rissaient vers la lxviii". 

Polychus, second maître sorti de l'École d'Aristoclès, nous ra- 
mène au même terme. 

Ce statuaire, natif d'Égine, fils de Synnoon, exécuta la statue 
de Théognète d'Égine, qui remporta le prix de la lutte des en- 
fants 2. Les auteurs ne nous disent point en quelle année Théo- 

' Plin., lib. XXXIV, cap. via. 
' Pausau., lib. vi, cap. ix. 
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goèlc fui couronné, mais nous voyous dans Pindare que ce Th('*n- 
gnète était oncle d'Aristomène ^ qui remporta le prix de la lullo 
aux jeux Pythiques, à la xxxv® pythiade, qui renenl à la troi- 
sième année de la lxxxiii® olympiade. Arislomène Bemporla-l-il 
le prix delà lutte des enfants ou de la lutte des homuics? Cetlf 
question n*est pas sans intérêt. Corsini, Larclic-, M. Ilcyue, ont 
pensé qu'il remporta le prix de la lutte des enfants ^ Us se fon- 
dent sur les mots 5 war, ômon jils, ô won enfant y que Piu- 
dare adresse au vainqueur ^, Je remarque, en émeltant une opi- 
nion contraire, que déjà, avant d'être couronné à Delphes, Aris- 
lomène, suivant le témoignage de Pindare, avait obtenu «luatrtî 
couronnes : une à Mégare, une à Marathon, et deux à Égiise, 
sa patrie. La première, dans les jeux, dits /Jc'rœeua, célébrés en 
rhonneur de Junon ; la seconde, au combat du peiitathle, i\'.\m 
les jeux DelphinimSf a qu'on célébiait autrefois en ton hon- 
neur, divin Apollon, dit Pindare, dans i'ile d'Égine, où lu accor- 
das la victoire à Aristoaiùne •*. » Quatre victoires •remportées 
dans des jeux différents ne permettent guère de croire qu'une 
cinquième adt été obtenu»' par un et faut ; mais le prix du pen- 
lalhle est une circonstance décisive. 

Le pentatlile des enfants, instiiué à Olympie, à la xxxviir^ olym-' 
piade, n*y fut célébré qu'une seule fois : les Ëléens Tabolireni de» 
l'olympiade suivante. Ce fait est attesté par Pausanias et par 
Jules l'Africain *, Plutarque le confirme, quoiqu'il n'indique point 
les années ^. On reconnut apparemment que les eofanis ne pou- 
Taieot pas résister aux fatigues d'un si loig et si pénible exer- 
doe. Il y atout lieu de présumer, d'après cela, que le pentaihie 
des enfants ne fut point établi d;uis les vi les qui célébraient des 



' Corsini, Fasl. attic.t olymp. txxxni. — Larchcr, Cdn. ehron. — 
Heyo., Not, in Pindar.; Pylli., lib. viii, vers. 88. 

• Piiidar., Pyth., lib. vin, vers. 45. 

• Id., ibid. 

• Pausan., lib. v, cap. ix. — Id., lib. vi, cap. xv. — Euseb , Hisf, 
fynay.; ad olymp. xxxvui. — Corsini, olymp. lxxxiii. 

^ Piutarch., Sympoi,^ lib. v, cap. u. 
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jeux athlétiques, et qu'il y fut bientôt supprimé, et que, par 
conséquent, eet exercice n*était j[)oint adnûs à Égine. Le scho- 
liaste de Pindare, enfin, nous ctit seulement qu'avant d*étre cour' 
ronné aux jeux pythiques^ Àristomène avait remporté, dans sod 
propre pays, le prix du pentathle, un des jeux sacrés qu*on y cé- 
lébrait en rbonueur d* Apollon • Toyjxhnv , «v Aiyiv-fi àySm 
ûpcv ÂwoUwvoç, ic/vT«9/ov *. S*il se fut agi du pentathle des 
enfants, il n*aurait pas passé sous silence une particularité ta im- 
portante. 

Les mots » 7r«r, De donnent, d'ailleurs, qu'une présomp- 
tion bien faible, ou plutôt ils ne prouvent absolument rien. Dans 
la bouche de .Pindare , âgé alors de soixante-douze ans , et 
s*adressant à un jeune homme qui pouvait n'être parvenu lui- 
même qu'à sa vingtième ou sa vingt-cinquième année, cette ex- 
. -pression affectueuse : Omon fils ! ô mon enfant! n'était qu'un 
moyen de répandre plus d'intérêt dans la composition poétique, et 
d'accroître l^dmiralion qu'inspiiaitTaihlète. C'est ainsi que,, dans 
Sophocle, Philoctète appelle constamment Néoptolème mon €ti- 
fant, w Tcarl C'est ainsi que, dans la Cyropédîe, Cyrus mou- 
rant appelle ses deux fils : 5 nou^tg , ira:<îe; iu.o\ , quoiqu'ils 
soient hommes tous deux, et que, suivant ses propres expres- 
sions, ils aient déjà, l'un et l'autre, acquis de l'expérience. Si, 
enfin, Pindare eût célébré un enfant, soit qu'il eût employé le 
mot 'nac', œmme dans la iv® isilimique, en l'honneur de 
Mélisius , ou le mot ayivt^ç , imberbis , comme dans la 
Tiii® olympique, au sujet de Mélisius ; il n'aurait pas manqué dé 
faire ressortir l'âge de son héros par quelqu'une de ces vivQS op* 
positions qui lui sont si familièrt's. 

Aristomène, par conséquent, ne peut pas avour remporté le 
prix de la lutte des enfants dans la xxxv<^ pylhiade, si déjà, au- 
paravant, il avait remporté à Égine celui du pentathle propre* 
ment dit, ce qui signifie du pentathle des hommes. 

Ce n'est ici, au reste^ qu'une discussion purement lliiémrfi» 

' Scholin ryth,, Wb. mu 
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Qu'Aristouiène ait remporté la victoire. célébrée par {'iii(l;nv, 
étant encore enfant, c'est-à-dîre â]gé de douze à dix->ept aub, 
ou déjà ^ homme» x'est-à-dire âgé de dix-huit à vingt-cinq, ou 
trente ans, la différence est peu considérable, relativement au 
point de chronologie que je veux établir. Entre la vicloii e rem- 
portée par Théognçle encore enfant, et pour laqueUe Polychus lit 
sa statue et celle d'Aristomène, neveu du même Tlieoguèle, 
i placée, sans aucune incertitude, à la troisième année de la 
j Lxxxiu^ olympiade, il ne peut pas s'être écoulé moins de trente 
à trente-deux ans, c'est-à-dire huit olympiades, si Arisiomène 
• était homme lorsqu'il fut couronné, et, s'il était enfant, moins de 
Tingt-quatre ou vingt-cinq ans. Or, ce rapprochement fait re- 
monter la victoire deThéognète à la lxxvi® ou à la lxxviii® olynà- 
piade, et, par conséquent, à la même époque, la statue, que 
Polychus exécula pour lui. Mais, d'un auire côté, entre Poly- 
chus, fils de Synnoon, et Aristoclès, maître de ce dernier, il ne 
saurait y avoir un intervalle moindre de trente ou trente-deux 
. ans : donC| Aristoclès et son frère Canachus florissaient dans la 
unrin', ou, si Ton veut, delà lxvii® à la lxx® olympiade. 

J'accumule beaucoup de faits. La preuve que j'ai puisée dans 
- (^ron aurait pu suOire. Mais devais-je témoigner moins de res- 
pect pour l'autorité de Pline, pour celle de Winckelmann, dé l'il- 
lustre Heyne, et de tous les professeiurs qui ont embrassé leur 
0]^niôn? 

Si je n'ai erré dans tous mes arguments, il demeurera donc 
prouvé que Canachus, Aristoclès son frère, Gallon, Égésias, Ca- 
nachus notamment, ces sculpteurs secs et presque Toscans, ne 
vivaient point après Phidias, dans les beaux temps de Tari. L'in- 
vraisemblance seule d'une telle opinion n'aurait-elle pas dû la 
faire rejeter? Les deux pages que Winckelmann a écrites au sujtt 
dé Omachus * sont, j'ose le dire, et dans les faits et dans les ju- 
gemenlSy un tissu d'erreurs. Ce savant antiquaire a voulu prouver, 
par l'exemple de l'Apollon de Thèbes et de la Vénus de Sicyone, 

• Ui$t. d9 l'Ârty liv. VI, di. ii. ■ - 
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que, dau$ «ne seaie et même épotpe, ce sont ses espressiOBS, 
' c'est-à-dâ« à la xcv* olympiade, le style des maîtres virants diffé- 
rait il id point, qu*on voyait marcher ensemble b matilfs^ dore 
de» tesyps reculés et celle qu'it appeUe justement le havt styk, 
C«tte as^erlion, je l'avoue, m'a paru une sorte de blasf bème en- 
vers la Grèce. Non, sans doute, les contemporains de îénophon, 
de Phton, d'Isoerate, n'accordèrent point, trente ans api es la 
mort de Pbidias, ù des artistes dont les ouvrage» durs et secs 
imUaient mal la nature y i-ad^iiiration dès lors réservée pour 
Pl)k^ lui-même, pour Polydète de Sicyone, pour Naupydès, 
pour Scopas : s'Us applaudi^saient l'énerg e inculte de Canacbus, ' 
cf était (le la même manière que Cicéroo et Quintilien admiraient 
Ifl vigueur presque sauvage du vieux Caton et des Grscques, en 
ayant égard à leur antiquité, en leur pardonnant les défauts de 
leur siècle, conditione tcwporum. 

Il faut néanmoins le dire, un juge tel que Winckelma&n ne 
peut avoir été induit en erreur que par des apparences bien sé- 
duisantes. Il puralt qu'il exista un second Canachus, élève d'un 
Polyclète d'Ai|^, et que ce sculpteur fl(n>issmt, en efict, dansk 
xcv* olympiade. Suivant Pausanias, on disail qu'au nombre des 
statues élevées dans lé temple de Delphes aux généniTnc qui 
svaîent ranporté, la quatrième année de la xciii® olympiade, la 
^^ctoira d'i£go6*Potamos, dix étaient l'ouvrage de Patrocle et de 

Canachus : DarpOK^Lcov; $s xat Kavotxov ^adtv Eoya '. PaUSauias 

dit aussi quW voyait dans l'Altis d*01ympie une statue de Bycèle, 
premier Sicyenien qui eût remporté le prix du pugilat dans k 
elasse des enfants, et que celte statue était de Caïuichus de Si- 
cyone, élève de Polyclète d'Argos '. Ou il fatidrait reconnaitre 
qu'il s'agit, dans ee passage, de l'ancien Canachus, et admettre, 
par conséquent, deux Polyclète d'Argos, ou l'on dgit présumer 
que Pausanias parle ici du sculpteur qui exécuta les statues des 
généraux de Lysandre, et alors ce second passage confirme k 



' Pausan., lib. x, cap. ix. 
* id., lib. VI, cap. ini. 
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pEeave de son existence. Le fait, en lui-même, est peu iinpor* 
tant. Ce second Canachus, personnage obscur, n*esi point le mot- 
tre qoM Cîcéron a comparé à Caton le Censeur. Nous en | tarie- 
ro:iS à b xcv* olympiade. H dmt suffire, en ce moment, li 'avoir 
indiqué rorigine de Terreur où Winckelmann s'est laissé entratnrr. 

Nous venons de voir que Callon et Égésias, contempominjs 
Tan de Tautre, flnrissaient de la lxy'^ à la lxxv" olympiade. 

Callon était auteur d'une Minerve Slliéniade eu bois, que ton 
conservait dans la dladclle de Thrézène * . 

Ëgésias exécuta des statues de bronze de Castor et de Put u\, 
qui furent (ransporlées à Rome et placées devant le temple do 
Jupiter Tonnant : Et Castor et Polbtx, ane rrdemJoris To- 
tiûntiSf Hegmœ^. D'Hancarville avaii apparemment oublié (fue 
ces artistes était durs et presque Toscans ^ et en ou«re, que ces 
statues de Castor et de PoUux étaient en bronze, lorsqu'il a cru 
les retrouver dans les beaux groupes de Monte-Cavallo. Poin- 
sinet, dans ses notes sur Pline, a confondu Égésias aviH*. Aga- 
thias, auteur de la statue appelée: le GladiaUur combaftanl : 
et, d'un autre côté, renversant le texte de Pline, il a alliibué les 
statuc*s de Castor et de Pollux, qui ont du motiver le jugement de 
QnintiUen lorsqu'il dit dur et presque Tuscan, à Hégias, qui iil 
une statue de PvTrhus, roi d'Ëpire, deux cents ans plus tard. 
Hardouin a rétabli le texte, et il s'est pr h trouvé d'accord avec 
Quintilien. 

Un des monuments les plus curieux d'Olympie, parmi ceux 
des anciens maîtres, portait le nom d'Aiistoclès de Cydon. C'était 
un groupe de bronze représentant Hercule, qui combat ait contre 
une Amazone. Le Iiéros était à pied, l'Amazone à cheval ; un 
baudrier, qu'ils se disputaient l'un à 1 autre, était le sujet du 
combat. L'inscription {lortait que ce trophée avait été offert par 
Évagoras de Zancle •. Scaliger el Corsini lui-même ont pensé 
que la \îlle de Zancle avait reçu le nom de Messine dans la 

I Pausan.i lib. u, cap. xxxn. 

• Plin., lib. XXXIV, cap. vni,no 16. 

- fausan., lib. v. cap- xxv. 
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« 

XXIX* olympiade ', et d*Hancarville, qui les a suivis, fait remonter 
Aristoj'lès à cette époque reculée *. Mais Larcher a démontré* 
^^c k précision et la clarté qui le distinguent, que ce change^ 
liient a eu lieu entre la Vo sièixie année de la lxxi® olympiade, cl 
la première de la lxxvi® ®. Il (but donc placer Arîsioclès vers la 
Lxyiii®, la LXX® et la lxxi* olympiade ; on ne saurait le transpor- 
ter beaucoup au delà, car la hardiesse de sa composition siippcïisè 
déjà IWl li^ès-avancé, et un monument si important dut d'ailleurs 
être élevé au moment <ie la plus grande prospérité du conxmcrcô 
de Zahcle. 

Crilias, dit Nesiota, Vinsulaire, ou plutôt de Tîle de Nésos, 
âorissait aussi au temps de Canachus et de Gallon. Ici lés preuveà 
sont 4îerlaines. Ce Critias de Ni^os, qu'il faut distinguer d'uû 
autrfi Crilias, né dans TAllique beaucoup plus tard *, exécuta, la 
quatrième année de la lxvii<^ olympiade, les statues de bronze 
d'Harmodius et d'Aristogilon, qui furent enlevées d'Athèms par 
Xercès, et rendues ensuite aux Athéniens par Alexandre. Arriea 
et Pline rapportent ce fait ; Pline y ajoute la date ; Lucien donne 
le nom du sculpteur ^. Pausanias attribue au même Çrllias là 
statue élevée à Calliadès, qui était archonte d'Athènes, au mo- 
ment de l'invasion de Xercès ^, celte récompense ayant dû être 
décernée à (!alliadès immédiatement après la réiulégration des 
Athéniens dans leur patrie, lorsqu'ils élevèrent les nouvelles sta- 
tues d'Harmodius et d'Aristog ton "^ ; il s'ensuit que Critias vi- 
vait encore, vers la quatrième année de la lxxv® olympiade. 

Glaucia^et Anaxagore, tous deux d'Égine, appartiennent à la 
même péi iode. Glaucias exécuta le char et la statue de bronze 

' Cnr«ini, Fast. attic, t. lïl, p. 46. 

• D'Hancarvill»», Antiq, étrusq, gr, et rom,, t. IV, p. 179. • 

* Larciier, Histoire d'Hérodote, liv. vu, S clxiv, doI. 262, t. Y, 
p. 382. 

^ Pausan., lib. VI, cap. m. 

* Ariian., Exped. Alex,, 11b. ui, cap. vui.— Plia., lib. xxxiy, cap. ir. 
— Lucien., Philopseud. .....,...--. 

• Pausan, lib. i, cap. vm. • ; 

' Marm. Oxon., epoch. lv. — Corsini, Fast. àtHe., olymp. ixxv. 
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que GëloD, alors tyran de Gôla el ensuite de Syracuso, mort la 
troisième année de la lxxv<^ olympiade, plaça loi-méme dans 
l*Àrti$, à Toccasion de la victoire qu'il avait remportée à la Course 
des chars, la première année de la lxxiii^ '^. Il exécuta ensuite là 
Matue de Théagène de Tiiase, vainqueur au pugilat dans la lxxv* ^ ; 
et celle de Philon de Corcyre, deux fois vainqueur au combat du 
ceste« L'inscription de cette dernière était de Simonide, mort à 
quatjre-viDgt-dix ans, la première année de la lxxviii* 3. Anaxa- 
gare eut la gloire d*attacner son nom à la statue de Jupiter, que 
les Grecs consacrèrent à Olympie à la fin de la lxxv^, en mémoire 
de la bataille de Platée ^. I^i Giaucias ni lui ne reparaissent, après 
ces grands monuments. 

- €'est ici Tépoque où régnait la nombreuse école, au milieu de 
laquelle le jeune Phidias puisait son instruction et commençait à 
manifester son talent. L'école précédente touchait au dernier 
terme de sa carrière ou avait totalement péri. Nous venons de Voir 
la manière sèche et roide de Dipœne et de Scyllis varier ses con- 
tours, animer et agrandir ses formes sous le ciseau de Canachiis, 
et, quoique grossière encore, faire admirer une pantomime har- 
die, un caractère mâle et imposant. Les guides el les émules les 
plus âgés de Phidias, sans perdre entièromeni la roidèur propre 
k Técole Dédalienne, à laquelle ils appartenaient, apportèrent 
âàû8 leur sculpture plus de vie et plus de véritable dignité. 
' De la Lxxvi* olymp ade à la lxxx®, l'art fit un pas immense. 
Parmi les causes de ces nouveaux progrès, il faut placer au pre- 
mier rang Fusage des statues athlétiques qui, assez rares pendant 
lonigtemps, se multiplièrent de jour en jour davantage, depuis 
l'exemple donné par Praxidamas et par Rhexébi us, couronnés 
dans la lix« et la lxi® olympiade, de s'élever des statues Si 
soi-même V et notamment depuis celle de Milon deCï^lône. Les 

' Pausan., lib. vi, c?p. ijl. 

* Id., lib. VI, cap. xi. 

* Id., lib. VI, cap. IX. 

■ * Id., libV V, eap. \xiii. 

* Id., lib. V, cap. xviii. 

0. 
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ob$erva(ioi)s réitérées auxquelles ces travaux donnèreni lieu, 
e iseignèrenl les lois des proportions, mirent au jour les fonde- 
ments de l'harmonie, rendirent vulgaire, pour ainsi dire, la ooa- 
naissance du vrai beau. Le goût général exerçant un plus grand 
empire sur Técole naissante, que sur celle qui avait déjà codt 
tracté ses habitudes et établi sa domination, ces dma écoles 
durent ofTrir Tune et Tautre de notables perfeilionnements let des 
nuances distinclives. C*est alors qu'on vit le même mjidtre adopter 
successivement deux styles différents. Le talent se réformait lui- 
même. La nation tout entière prononçant ses arrçts sur des oa* 
vrages conipnsés pour elle, l'instinct de la multitude et la critique 
des hommes réfléchis devinrent les modérateurs du 'génie. LV 
niour du vrai se montra chaque joui' plus exigeant, l'adniration 
du ^'aud plus éclairée ; et de ces deux principes, la vérité et la 
grandeur, naquit la perfection la plus achevée. 

Aux maîtres que je viens de nommer, et qui composaient œ 
que j'ai appelé la vieille école, succédait une brillante série 
" d'hommes d' génie, qui formèrent, à la même époque, Vécoh ré- 
gnante. 

Si nous devions nous en rapporter au témoignage d'un dfls 
scoliasles d'Aristophane, Phidias aurait eu pour maître un arw 
tiste nommé Éladas, auteur d'une statue d'Hercule Ah^x%xoi ou 
AvernmcuSy qu'on voyait près d'Athènes, dans le bourgsde Mi- 
lite. Mais comme cet auteur ajoute que celte statué fut exécutée 
à l'occasion de la grande peste d'Athènes ^ et lorsque d^à lo 
fléau avait cessé, ce qui ne pourrait avoir eu lieu que vers la £a 
de la Lxx^jLvm^ olympiade, il est évident qu'il s'est glissé quelque 
erreur dans le tex'e de la scholie. Ëladas ne se trouve^ d'aiUeuni, 
cité nulle part. 

Tzelzès et Suidas domtent pour maître à Phidias Gélada« d'Ar- 
gos^, ei Tzelzès, particulièrement, attribue à Géladas la statue 



' S hol. Aristoph, adRan-^y- 504- 

' Tzelzès, -fi» h" jd., lih. vit, liist. 4S4 : ft Chiliaâiy lib. vin, tiist. 192. 

— Suidas. 
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d*flercule uivcrruncus. Fondé sur ces autorités, Meursius a cru 
ponToir réformer le texte de la scolie d'Aristophane. Il pense 

qa'dQ lien de Epyev EXa^ov tov Apytlov, Tovî ^fîaffxxloy fet^tov, 

on doh lire: "Épyov Tt\oiSov, en laissant subsister SiSx^xxlov 
•st^iov. Citte correction n*est nullement satisfaisante. En met- 
tant Géladas à la place d'Éladas, elle substitue un inconnu à un 
inconnu, et elle ne remédie point à Terreur des dates. 

n est pins vraisemblable que le nom de Géladas est une cor- 
roption de celui à'Agéladas, Dés lors, c*est Agéladas d'Argos 
qni a formé Phidias, et comme il a été aussi le maître de Myron 
et de Polyclète de Sicyone, il s'ensuit qu'il a eu la gloire de diri- 
ger dans la carrière les trois plus grands statuaires de Tàge qui 
hû saccéda. Mais, dans tous les cas, il faut renoncer à ce que le 
mattre de Phidias ait sculpté THercuIe de Mélile, ou supposer à 
cette statue une époque beaucoup plus ancienne que celle qui 
kd est attribuée par le scoliaste d'Aristi^hane. 

Dion Cbrysostôme veut que Phidias soit élève d'Hippias < . 
Entre ce dernier maître et Agéladas, il serait difficile de pronon- 
cer: ce qui est certain, c'est que les temps conviennent également 
Il pour l'un et pourTaulre. 

Hippias exécuta la statue de Duris, natif de Sanios, vainqueur 
an pugilat des enfants dans les jeux olympiques. Llusciiption 
dé cette statue poriait que Duris avait été couronné, Tannée 
même où une révolution avait chassé le peuple Samien de son 
!le, et qu'elle avait été élevée aussitôt après qu'il y eut été réin- 
t^é ; a et non loin de cette statue, ajoute Pausanias, on voit 
ceUe du tyran^. » Comment, dans une désinflation si claire, ne 
pas reconnaître le dépeuplement de Tile de Samos opéré par la 
tyrannie de Sylosou, frère de Polycrate ', calamité si épouvan- 
table, qu*elle donna naissance au proverbe : Désert comme si 
Syloson y fût éjilrc * I Duris remporta, par conséquent, le prix à 

' OraU Lv. 

' Pausan., liJ). vi, cap. xni. 

' HeiodoU, !ib. iii,Çcxixii,cxli«. - Larcher, ibid., not. 2j<5. 3«*. 

* Sirab., lib. xiv. 
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la Lxvii« olympiade : sa statue fut élevée, dans l'une des deuxoa 
trois aiihéès qui suivirent immédiateuieut, et Ton ne peut douter 
que celle du tyran, dont Paùsanias u*aura pas daigné tracer lé 
nom, ne représentât Syloson lui-même. Hippîas s*étaît-donG fait 
déjà distinguer dès la lxvii^ olympiade, et il peut facileinent avoir 
prolongé sa vie jusqu'à la lxxvi^' et la lxxvii®: Ce maître appar- 
tient ainsi à la période dont nous venoBsde parler, plutôt qu'à 
celle où nous sommes parvenus ; mais la nécessité de le rappro- 
cher de Phidias m'a décidé à n'en faire mention que dans celle-'d. 
Il en est de même d'Agé'adas. Dès la lxvi® olympiade, ce stair 
tuaire éleva le monument consacré à Olympie en l'honneur de 
Cléoslhène d'Ëpidamne. C'était un quadrige de bronze^ Tathlète 
et son écuyer étaient sur le char. Dans la lxtii^, il modela la 
slalue de Timàsilhéé de Delphes, pancratiaste, trois fois vam- 
queur aux jeux olympiques. La date ne peut ôiOfrir aucun doute, 
puisque ce même Timasithée, ayant conspiré avec l'atchonte Isa- 
goras contre la liberté d'Athènes, fut mis à mort la première an* 
née de la lxv'ih® olympiade *. Agéladas exécuta enfin la statue de 
Jupiter Ilhomate, placée dans la ftirleresse d'ithome pendant la 
troisième guerre de Messénie. Celte statue fut consacrée, suivant 
Pàusanias, lorsque déjà les Messéniens possédaient la ville de Nau- 
pacte ^. Or, les Athéniens ne leur ayant cédé cette ville qu*après 
Texpédition de Omon dans la Messénie^, fait qui eut lieu la qua- 
tnème année de la lxxix^ olympiade *, tandis que d'un autre 
CQté les Messéniens abandonnèrent Ithome la première année de 
la Lxxxi**^ , il s'ensuil que cette statue de Jupiter fut exécutée dans 
li Lxxx® olympiade. Ainsi, Agéladas, illustre à la fois par ses ou- 
vrages, par le nombre et rhàbilelé de ses disciples et par les pro-* 
grès du goût, dont il fut le témoin et dont on ne peut douter qu'il 

u^ail été en grande partie l'auteur, Agéladas prolongea ses tra- 

•• - - ^ •■"-."••' ~ ,,■ . 

' Pausan., lib. vi, cap. viii. 

' Id , lil). IV, cap. xsxiii. 

» Id., lib. I. cap. XXIX ; lib. ly, cap. xx^v. . 

* L'archer, Canon chronol. 

' Diod. Sicu!., lib. xi,cap. lxiv. — LarcliT, lor. cit. 
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vaux pendant soixante années, et sa vie pendant pins de quatre - 
^niigts. Il avait lutté, dans, sa jeunesse,^ avec ^stoclès, et Çana- 
jçfaa&i. Il jouit dans ses derniers ans des ytriomphés dé Myron et 
de Polyclèle, ses élèves. Tel rartisle, appelé de nos jours lé JVe^- 
ior des peinlres'^^ après avoir si puissamment contribué au réta- 
blissement des vrais principes de Tart» a vu successivement^ dans 
Je coui^ de dix-huit lustres, ses propres élèves, leurs disciples et 
Jes disciples de ce& derniers,, perpétuer „et accroître sa. gloire et 
celie de la France. Les ouvragés d'Agéladas ne cessèrent point 
. de jouir d^une grande, estime chez les Romains, malgré la supé- 
riorité des chefs-d'œuvre qui leur succédèrent. « N'employez pas, 
disait Ck)lumelle aux agriculteurs de son temps, Tart d'Agéladas 
oa de Polyclète à vous sculpter un Ithyphallus : façonné par la 
hache, que l'image terrible du dieu s'élève dans votre jardin, 
.çiette en faite les enfants, et épouvante les voleurs ^ » 

Ménœchml et Soldas, natifs de Naqpacte, n'étaient, avonsrnous 
dky guère moins anciens que Canachus et Gallon; ou iroX)^ 
yctrfoOac rtvîi^Xtxtav ver: «pou;*. Ils florissaient donc vers la Lxx\% 
la Lxxviii®, la Lxxx® olympiade. Il ne serait pas, d'ailleurs, vrai- 
semblable qu'ils fussent nés à Naupacte après la lxxix®, puisque, 
daos ce çàs^ ils auraient été Messéniens, et que ce peuple, suivant 
..le témoignage de Pausanias, ne produisit jamais qu'un seul sculp- 
itenr habile , savoir Damophon , lequel fut postérieur à Épa«- 
mipondas^. .Ces dates sont d'un grand intérêt, car Ménœchme 
.ne s'illustra pas seulement par la statue d'ivoire et d'or de 
.piane Laphria , dont j'ai parlé ; il composa un traité sur la 
^sculpture ; et il suit de là que dès la lxxvi^ ou la lxxx^ olym- 
piade, Tart avait des lois écrites, que déjà du moins ses chefs- 
d*OBUvre étaient analysés et comparés entre eux, et que,' par con» 
■séquent, hi théorie et la pratique avançaient d'un pas égal. 

* Anlhol, grœe., lib. iv. 

• M. Vién. 

' Columelle, De re rust., lib. x. 

• Paasan., lib. vu, cap. xviii. 

* Id., lib. IV, cap. XXXI. 
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Plus de viugt slatues de bronze, cotisacrées à Olympie par 
Smicythus, tuteur des enfants d^Anaxilas, tyran de Rhège, et par 
Phonnis de Méoale, officier dans les armées de GéloiD et d'Hîé- 
ron P*", étaient des ouvrages de Cimon d'Égine, de Diônjaas et 
de Glaucus d'Argos. Deux chevaux de grandeur naturelle, tenus 
chacun par un palefrenier, faisaient partie de ce riche présent 
I/un des deux, inodelé par Dionysius, quoique, suivant Texpres- 
sion de Pausanias, il ne fût point un des plus beaux au milieu da 
nombre immense de chevaux de bronze qui peuplaient l'Aliis, 
olTrail une imitation si fidèle et produisait sur les ammaox me 
illusion si vive, qu'on soupçonnait Tarliste d'y avoir renfmné nn 
philtre propre à irriter leur ardeur K Un Jupiter, un Ganymède, 
un Bacchus, une Diane, un Orphée, un Homère, un Hésiode, 
étaient de la main du même Dionysius. Des stat*jes de Vesta, de 
Neptune, d'Aniphitrite, ouvrages de Glaucus, paraissaient surpas- 
ser ces dernières en beauté*. L'âge de Smicythus A de Phonnis, 
contemporains r un de Tautre, indique le rangde ces trois artistes'. 
Ils florissaient de la lxxv® olympiade à la Lxxviii*, od moorat 
Hiéron, et nous croirons facilement qu'ils aient prolongé leur vie 
jusqu'à la lxxix® et la lxxx«, si nous admettons, ce qui est très- 
vraisemblable, que Phormis n'ait consacré son offrande à Olympie 
qu'après la mort du dernier des princes qui l'avaient eorichi. Leurs 
ouvrages furent jugés dignes d'orner la capitale du monde : Néron 
enleva plusieurs de ces statues et les fit transporter à Rome *. 

Né dans la Phocide, pays qui produisit en tout temps fort peu 
d'artistes, Téléphane égala les plus habiles maîtres de son époque. 
On citait encore, avec de grands éloges, plusieurs siècles après 
lui, les statues de Larisse, d'Apollon et d'un pentathte nommé 
Spintharus, dont il avait orné des villes de la Thessalie. Les amis 
de l'art les assimilaient aux ouvrages de Pylliagore de lUiège, de 
M;ron, et même de Polyclèlede Sicyone. S'il a été moins connu de 

• 

' Pau-an., lib. v, cap. xxvii. 

* Id., lib. V, cap. xxvi. 

* Ilerodot., lib. vu. 

* Pausaii., lib. v, t\ ^i. xilm. 
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ses coaUBuporaÎDS que de la pos'ériié, cel oubli luoineulané, d'il 
PUoe. peut venir de ce qu'il a passé une partie de sa vie chez les 
Xliessatiens, une parlie dans les alcliers établis par Darius, et par 
Xercès : Quoniam se regnm Xercis aique Dutii officinis de- 
derit *. Nous voyons en ceci quelle pouvait être l'influence des 
artistes grecs chez les Perses, au temps de Xercès, dans l'art de 
modeler, de fondre et de ciseler les métaux. Nous y voyons 
aussi Tàge de Téléphane : il florissait dans la Lxxiii^ et lu 
Lxiviii® olympiade. Mais, en nous assurant que ses ouvrages 
pouvaient être mis en parallèle avec ceux de Myron et de Poly- 
dète, Pline nous met en droit de présumer qu'il vivait encore 
.danis la lxxx* et la lxxxii^ olympiade. Téléphane est vraisembla- 
blement un de ces maîtres qui eurent le bon esprit d'agrandir 
aaocessifenieut leur manière, et qui s'élevci^ent nussitOt après 
qu'ils virent leur siècle s'élever. 

La Lxxviii® olympiade appelle particulièrement notre attention. 
C*est dans la quatrième année de la liknii*", que furent apportés 
à Athènes les ossements de Thésée. C'est alors que Cimon posa 
les fondements du temple consacré au culte de ce héros. Cimon, 
trop peu loué pour la magnificence qu'il déploya dans l'epcoura • 
gement des beaux-arts, et pour l'habileté avec laquelle il en di- 
rigea le génie au profit d'une saine |)olitiquc, Cimon eniin, de 
qui la renommée de Périclès a presque effacé la gloire, et qui 
cependant a ii!érité dans cette parlie de son administration une 
gloire égale à celle de Périclès. 

Micon, Athénien, peintre et sculpteur, fils de Thanicus, ve- 
* sait d'exécuter h statue du pancratiaste Callias, couronné à la 
Lxxvii" olympiade ^. C'est lui qui fut choisi pour peindre dai s 
l'intérieur du temple le combat des Athéniens avec les Amazones 
et celui des Centaures contre les Lapithes ^. Nous pouvons sup- 
poser, d'après ce fait, qu'il sculpla les has-reliefs de marbre, con- 

' Plin., lib. ixxiv, cap. vin. 
' Pausan., lib. v, ciip. ix ; lib. vi, e.ip. vi. 

' Aristoph.,Ii/« )«(ra£., vers. 070, 680, — SchoL, ibid, ad veis. G80. 
^ Pausta.r Ub. i, cap. %\n. • 



serves jusqu'aujourd'hui dans les métopes et sur la frise esté* 
rieure de ce monument, et où nous retrouvons les mêmes sujets- 

Prédeux ouvrage d'un ciseau rude encore, maïs plein d*énei^ 
et de chaleur, cette mâle sculplure nous bflre, avec des défauts 
inévitables à Tépoque où elle appartient, de singulières beautés. 
C'est bien là le style qui dut caractériser la lxxviii^ olympiade. 
Des mouvements décidés et énergiques, mais qui ne sont pas 
toujours exempts de quelque exagération, de larges divisions dans 
les masses principales du nu, et cependant de la confusion dans 
les détails ; des têtes quelquefois lourdes, mais vivantes et expres- 
sives ; de fréquentes incorrections dans les contours, et de la vie 
dans l'ensemble ; un faire généralement sec et un aspect impo* 
sant : tels en sont les traits originaux. Le sentiment des effets 
pittoresques s'y fait admirer, peut-être plus encore que le mérite 
de l'exécution. Il ne faut pas oublier, si l'on veutappréder digne- 
ment ces bas-reliefs, qu'ils ont été faits pour être placés à une 
grande hauteur et au milieu d'une éclatante lumière. L'artiste a 
ménagé, des parties tranchantes vers les extrémités des fignrei^^ 
afin de les détacher du fond en se créant des ombres ; il a relevé 
aussi des parties osseuses pour imiter les effets du coloris. Tout 
n'est pas vice dans ces vastes méplats quelquefois vides de détails. 
Vue du point d'optique qu'elle exige, cette su|)lime scidpture inr- 
prime déjà l'idée de la grandeur homérique qui bientôt distingua 
Phidias. Ce fut là .un des plus admirables produits de la vîdiiè 
école athénienne. 

Les formes rudes de Micon s'assouplirent sous le ciseau de 
Pylhagore de Rhége. Un passage de Pline pourrait faire croire 
qu'un autre artiste du même nom aurait précédé celui -K^i de 
quelques années; ce serait un Pylhagore de Léonlium, lequel 
aurait exécuté la statue d'Âstylus vainqueur au stade pour la 
troisième fois en la lxxv* olympiade >. Mais le texte est évidem- 
ment altéré *. Si la statue d'Aslylus eût été de la main d'un Py- 



' Diod. Sic.y lib. xi, cap. i. — Pausan., lib. vi, cap. xiii. 

* Piio., lib. ixxiv, cap. vui, no 4. -^•U, Heyne « tenté de- réformerez 
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thagorede Léontiuno, Pausanias n'eût pas dit qu'elle appairtenait 
à Pythagore» sans ajouter à ce nom célèbre quelque déaguation i. 
Ce qui parait certain, c'est qu'il a existé un autre Pylhagore, sta- 
tuaire, natif de Samos, de'qui plusieurs ouvrages furent transpor- 
tés à Rome et placés dans le temple de la Fortune. Pline et Dio^ 
gène Laërce sont d accord sur ce point ^. Il y eut ainsi deux 
PythagCNre sculpteurs ; mais il n'est nullement prouvé qu'il y en 
ait eu trois. D'ailleurs, Pythagore de Rhége ne saurait être con- 
fondu avec nul autre artiste du même nom. Disciple de Gléarque 
de Rhége, qui s'était formé auprès d'un Ëucher de Corinthe, 
élève lui-même de Syadras et de Chartas de Sparte ^ , il surpassa 
tous ces maîtres, et son époque, qui ne présente aucun doute, 
nous fait connaître celles où ils llorîssaient. Ce statuaire fit de 
ids progrès dans la science des proportions, ou plutôt, suivant 
l'expression de Diogène Laërce, dans la connaissance du rhythme 
et de l'harmonie, qu'il fut regardé comme le premier qui en eût 
découvert les éléments ^. Ces mots de rhythme et d'harmonie, 
employés par l'auteur grec, nous attestent que P\thagore ne se 
bOTûa point à déterminer les rapports de longueur avec plus 
d'exactitude qu'on n'avait fait avant lui, mais qu'il reconnut en* 
oore qudle était la valeur comparative des extensions et des rac- 
oounâssements, des creux et des saillies, la plus propre à donner 
aa corps humain la vigueur, la souplesse et la grâce qui en con- 
stituent la beauté. Le rhythme ou le nombre que Cicéron regret- 
tait de ne rencontrer ni dans la sculpture de Canachus, ni dans le 
style oratoire de Caton, Pythagore eut le mérite de l'inventer. Ce 
maître apprécia aussi, par conséquent, l'imposant effet de cesr 
granifes lignes cintrées, qui, en se déployant avec plus ou moins 

passage de Plioe, et il a donné la statue d*Astylus à Pythagore de Rhége 
\Ojmte. aeadem,, t. V, p. 371). L*observation de ce savant me paraît 
partaitement juste. 

■ Pausan., lib. vi,cap. xiii. 

* Plio., loc, ct(.— Diog. Laert., De vit, philos., lib. viii ; Vit, Pythag., 
segm. 47, p. 534.; édit. de Meibom., I69â, in-io. 

' Pausan., lib. vi, cap. iv. 
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d'élévation et cl*étendoc sur h surface du corps bamain, soît 
qu'elles courent d'un membre à l'autre par la vivacité du mouve- 
ment général, soît qu'elles relèvent seulement la valeur de chaque 
membre en particulier, donnent aux lumières plus d'étendue, aux 
jointures des membres plus de finesse, à l'ensemble un plus im- 
posant aspect, semblables à ces périodes cadencées où l'orateur 
accroît la valeur des images par la coupe de la pbrase et le choix 
harmonieux des expressions. Déjà même, au mérite des propor- 
tio!is et à l'expression de la vie, il paraît que Tytbagore avait su 
associer une juste expression de la douleur ; car, dit Pline, « à la 
vue de son l'hiloct(^te, le spectateur ému croit ressentir les souf- 
frances du héros*. » S'il fallait prendre dans un sens absolu le ju- 
gement que Pausanias porte de lui, nous irions jusqu'à croire 
qu'aucun statuaire ne le surpassa *, mais cet éloge exagéré prou- 
vera, du moins, qu'il tenait le premier rang parmi ses conten^po- 
rains, et qu'il avança même les progrès de l'art. 

Cet artiste exécuta, dans la lxxvii* olympiade, la statne tfEu- 
tbyme d^ Locres, trois fois vainqueur au pu^lat, ime des jAus 
resmarquables, suivant Pausanias, de toutes ceRes qui ofiiaient, 
Olympie 3. H concourut avec Myron, et le surpassa dans ht sta- 
tue d'un pancratiaste, placée à Delphes *. iHus ancien enfin que 
Phidias, puisqu'il posa le premier les fondements de l'harmonie, 
ft fttt Sitxsà, en partie, son contemporain, puisqu'il était cehrîde 
Bfyrm. 

De tous les artistes de cet âge, Calamis est celui qui semWe 
marquer le plus clairement le passage de l'ancienne Écule à la 
Nouvelle. 11 lui rest it (juel ùe chose delà dureté des maîtres qui 
)Vvaie»t instruit: Calntid s dm a rWt qnidem ^, quoiqull 
eût genéralemeiil plus de souplesse : modiora tamen. On van- 



' Cujus ulceris dolorem sentire etiara spectantes tideiitur. (Pltn., 
lib. XXXIV, cap. vm, § iv. ) 

• Btftif Ttç *a\ «X).o; ôyaWî t* Iç icXa^rixiiv. (Pausat!., lib. Vt, cap. IV.) 

* Pausaii., lib. vi, cap. vi. 

* Plin., lib. XXXIV, cap. viii. 

* Cicer. 
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tait partieuUèremeiit son habileté dans Tart de modeler det» cbe* 
vaux : exaetis Calamii se mihi jactat cquis t. Mais il s^éleva 
plus baot encore. Denjs d'Halicarnasse, en louant la gravité, la 
dignité, la grandeur de Phidias et de Polyclète, t? ocjxvIv x%\ 
fuyac^oTcxvov , xtti à^tofAarcxoy , oppose à ce genre de mérite la 
simplicité et la grâce de Calamis et de Callimaque : tHç U-nTor-nro; 
cvixa xat xîîç x^'p^'^^s ^* ^ Lysîas, dit-il, est à Isocrate, dani 
Tart du discours, ce que Calamis et Callimaque sont à Phidias et 
à Polyclète dans la sculpture. De même que ceux-ci déploient 
la supériorité de leur talent dans des images grandioses et di- 
vines ; ceux-là, dans des figures purement humaines et d'une nar 
lure ordinaire ; de même, entre les deux rhéteurs Lysias et Iso- 
crate, le premier excelle dans des causes vulgaires, le second 
dans des sujets grands et pompeux^. » Lorsque Lucien s'applique 
à composer l'image d'une femme accomplie, après avoir uni 
enseml^ les yeux, les sourcils et le front de la Vénus deCnide de 
Praxitèle, le ne^ et la bouche de l'Amazone de Phidias, les 
maiiis de la Vénus d'Aicamène, il joint à ces formes attrapntes 
la ooatensMdce pudique, le sourire doux et retenu, la draperie dé- 
cente et élégamment ajustée de la Sosandre de Calamis : At^À;, 

fttcotafAa IcftTov xal ).eXY]Go;, xa: êv9x)rr, xat xs(7pic«y tSTç &v9t- 

Ainsi, dans le caractère d'un seul homme, ces auteurs nous 
montrent les progrès, nous pourrions dire la marche journalière 
deTart. 

Orfèvre et statuaire comme la plupart de nos Florentins du 
quinzième siècle, en qui Ton pourrait dire que nous retrouvons 
son goût et son style, Calamis s'illustra également par des cise* 

* Propert., lib. ni, eles^. vu. — Equis semper sine emulo expressii, 
(P!in. lib. xxxiv, cap. vin, § xi.) 

* Dio. Haiicarn., De M'at, antiq , de Isocrat. Jud., cap. ni. 

' Dio. Haiicarn « ibid. lioiccp fàp ixtlvwv, ol (nlv, iv «coiç Uà-ctoai imI 

«ivd^wxutol; cpfoi; iWtv littTuy^sffTtpoi t.-.v itipuv , ol 8i , iv toI; y-t'C^oai xat 
. i ft iv tel; [AivâXot; «tf'.TTÔtipo;. 

* Lucian. 
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lures sur des vases d'argent, objet de luxe cheï tes RomaÎDS ^ et 
par des statues de bronze, de marbre; dlvoire et d'or, dont plu- 
sieurs élaienteolos^ales ?. 

Cicéron et Quintilien lui ont justement assigné son rang, dans 
Tordre chronologique, entre Canachus et Myron. Vers la lin de 
la LXXYiii® olympiade, il exécuta, conjointement avec Onatas, le 
char dé bronze, attelé de deux ciievaux, et accompagné d'écnyers 
et de coureurs, que Dinomène de Syracuse lit placer à Olympie, 
en mémoire de la victoire remportée, à la lxxv", par Hiéron I«', 
son père^ . Ce monument ne saurait être postérieur à ia Lxxviii^ott 
à la Lxxix^ olympiade, puisque Hiéron mourut la deuxième année 
de k Lxxvm^ *, et que ce fut en exécution d'un vœu fait par 
lui-même, que Dinomène en consacra Tofirande à Jupiter ^. Dans 
la première année de la lxxxi*' olympiade, sous rarchonte Callias, 
Calamis modela la statue de Vénus que les Athéniens élevèrent 
en rhonneur de la courtisane Lééna, associée à Tentreprise et à 
la mort d'Harmodius et d'Aristogiton ^. Pindare dédia une statue 
à Jupiter Ammon, dans un des temples de Thèbes ; cette statue 
était un ouvrage du même maitre ', et Ton sait que Pindare 
mourut la quatrième année de la lxxxiii^ olympiade. Ce fait ne 
doune point une date précise ; mais il s*accorde avec les deux 
précédents. Quant à l'opinion qui voulait que son Apollon 'Alexu 
cffcoSt placé dans un des portiques d'Athènes, eût été exécuté à 
Ttoccasion de la grande peste ^, c'est-à-dire vers la fin de la 
Lxxxvii* olympiade ou dans îa lxx.¥viii®, elle est peu vraisem- 
blable,' mais elle ne présente rieti d'impossible. 

: Parmi les ouvrage qui honorèrent le talent de Calamis et dont 

' Plin., lib. xxxm, cap. xviii ; lib. xxxiv, cap. vu. 
' Strab., lib. vu, cap. vu, p. 319* éd. de I6â0. — Pausan., lib. ii, 
cap. X. ■ 

* Pausan., lib^ vi, cap» xu ; id., lib. vui, cap. xlu. 

* Diod. Sicul., lib. xi, cap. xxm. 
» PaiLsan., lib. viii, cap. xlu. 

• ïd., lib. I, cap. xxm.— Corsini, FasL attic, 1. 111, p. 202. 

' Id., lib. IX, cap. XVI. ' ' 

• Id., lib. I, cap. lu. .. 
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les dates sont inconnues, je dois rappeler le Mercure Criophore, 
qu'il exécuta pour la ^^lle de Tanagre, el qu'il représenta mar- 
chant et portant un bélier sur ses épaules *. Celle agréable com- 
position a vraisemblablement été reproduite dans le Faune Crio- 
phore antique, dont l'original est conservé en Espagne, et dont 
nous voyons fréquemment des copies ou des plâtres. Telle était 
l'heureuse habitude des artistes anciens. Une pensée ingénieuse 
se trouvait répétée dans des imitations, que le savoir et le goût 
modifiaient et embellissaient de plas en plus. Avide 3e plaisirs 
vrais, la Grèce ne voulait pomt perdre de vue ses chefs-d'œuvre ; 
le beau avait toujours, pour elle, les attraits de la nouveauté;* 
die savait gré au talent de perfectionner le produit d'un talent 
étranger ; l'art y gagnait, et Ton voyait moins souvent la médio- 
crité avilir des sujets qu'avait illustrés le génie. 

Toute la simplicité, toute la grâce qui distinguaient Galamis, 
formaient l'apanage de l'Athénien Callimaque, puisque Denys 
d'Halicarnasse lui accorde les mêmes éloges. Sculpteur, peintre 
et architecte, ce maître s'illustra dans les trois arts qu*il profes- 
sait. S'il n'égalait pas en toutes choses, comme statuaire, les plus 
habiles- artistes de son temps, il les surpassait tous par son intel- 
ligence et par le mérite de ses inventions : à-no^cwv twv wpwtwv îç 

owtÎjv tyjv Tej(vyjv , ovtw CTo^t'oe TravTwv corîv ajatoroç 2, Si noUS. 

en croyons le témoignage de Pline, toujours mécontent de lui- 
même, polissant ses ouvrages et les repolissant, il allait jusqu'à 
les énerver, et il fut surnommé l'ennemi de l'art , ou plutôt l'en- 
nemi de son propre talent, xaxiÇoT«xvoç 3. Vitruve, ainsi que 
Pausanias, dont le texte a été justement rétabli en ceci par M. Cla- 
vier, veut, au contraire, que la délicatesse qu'il apportait au tra- 
vail du marbre, ou son .esprit inventif, lui ait valu le titre de 
KfltTXTcxvoç, c'est-h-dire faisant tout avec art. Le jugement de 
Benvs d'Halicarnasse rend la version de Pline totalement invrai - 



* Paiisan., lib* ix, cap. xxii. . 
»• Pausan., lib, i, cap. xxvi. 

• Pliu. 
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seiliblable. Il ne faut pas oublier ces mois : la simplicité, h 
grâcede Calamifi elde Calliniaquc : t^s hn-z-lxnxo^ tvtx<x x«i 
'70; x^V^f^o?* Callimaque, d'ailleurs, ne florissait point à une épo* 
cpie où Ton dùl craindre encore le danger d'un extrême fini. 

Un bas-relief antique de marbre, où sont représentées trois 
Bacchantes dansant avec un faune nu, conservé à Borne, au Mu- 
sée du Capitole, et publié par Winckelmann, dans ses Monu- 
ments inédit s, porte cette inscription : KAaa1MAX02 EnoiEl, 
Callimaque le faisait , et il a l'té jugé, par M. Viscooti, être 
une copie d'un ouvrage de cet artiste. Nous y voyons qu'il n'avait 
pas entièrement abandonné le style égiuélique. Ce stylç ne se re- 
trouve pas seulement dans les attitudes et dans les drapieries où 
l'auteur pourrait avoir été obligé de suivre des types anciens ; il 
se fait remarquer encore dans le dessin des parties nues, sur les- 
quelles le maître a dû imprimer son cachet particulier. 

C'est comme architecte que Callimaque mérite encore aujour- 
d'hui notre admiration, je dis même notre reconnaissance. Tout 
le monde connaît la fable touchante par laquelle la Grèce a célé- 
bré l'invention du chapiteau à feuilles d'acanthe, appelé le cha- 
piteau corinthien, et immortalisé le nom de l'inventeur. Cette 
belle composition est due à Callimaque. Qu'importe qu'avant lui 
l'Egypte eût évasé la partie supérieure du chapiteau ? qu'importe 
qu'elle l'eût orné de feuilles de lotus ou de palmier, qu'elle 
l'eût peint de diverses couleurs ? Depuis bien des siècles, le cha- 
piteau égyptien était connu des Grecs, et cependant celui de Co- 
rinthe n'existait point encore. Le mérite de l'invention datis l'ar- 
chitecture consiste moins peut-être à imaginer de nouveaux types, 
qu'à établir des rapports nouveaux. Bapprocher, comme fait la 
nature, des éléments préexistants ; les opposer et les assortir les 
uns aux autres, de telle manière qu'ils paraissent s'animer et 
s'agrandir tous; produire, en mettant en œuvre des formes déjà 
connues, des effets neufs, inattendus, harmonieux, pittoresques: 
c'est un assez beau triomphe pour le génie. Callimaque fit en- 
core davantage : on peut dire qu'il créa le type lui-même, tant il 
y apporta de changements et de beautés nouvelles. Par la ri- 
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chesse et la variété de ses panaches, par la pompe et Télégance 
de leurs enroulemeDts, par l'élévation et la saillie de Vabaque oa 
du tailloir qui repose sur la corbeille, et non moins encore par 
TavaotMge qu'il présente d'accroitre la hauteur totale de la co- 
lonne sans en changer le module, et, par conséquent, d'étendre 
et d'ennoblir les proportions de tous les membres accessoires, ce 
chapiteau est, sans contredit, une des plus magnifiques et des 
plus utiles inventions de l'architecture, et un des plus beaux pré- 
sents que 1 art des Grecs ait faits aux siècles modernes. 

L'inventiou du chapiteau corinthien conduisit nécessairement 
à la création de Tordre qui porte le même nom : œuvre du génie, 
du calcul et du goût , hardie entreprise dont l'Egypte était lofn 
d'avoir conçu la pensée. 

En effet, le chapiteau corinthien, placé par Callimaque sur le 
fût de la colonne ionienne, formant, avec cette partie principale, 
on ensemble plus élevé que la colonne dorique et que la colonne 
ionienne elle-même, il fallut proportionnellement agrandir tous 
les autres membres de l'entablement , et, par une suite naturelle, 
on dut exhausser, élargir toutes les parties de l'édifice, en raison 
de leurs rapports avec la colonne. Or, le nouveau système, quel- 
que amélioration qu'il ait pu recevoir dans la suite, fut forcément, 
dans ses éléments primitifs, une conception de l'inventeur du 
chapiteau. La première de ces deux inventions exigeait l'autre. 
Aussi, Vitruve ne fait-il pas honneur seulement à Callimaque 
d'avoir créé le chapiteau corinthien : il le cite et le loue comme 
l'invenleur de Tordre lui-même, comme le fondateur de ses 
règles et de ses proportions : Tum Callimaçhns,,, prœteriens 
hoc monumentumf animadvertU eum cafathum, et circa 
foliorum nascentem tenuitatem , deleclalusque génère et 
formas novitate, ad id exemplar colunmas apnd Corinlhios 
feeit, symmetriasque constituit, ex eoque in operum perfec- 
tionibus Corinthii generis distribua rationes '. 

' On demande lequel est le plus ancien, du chapiteau eeriiithien A 
feuilles d*aeanthe, ou du chapiteau à feuilles d'olivier? Je réponds: pre- 
mièrement, que, dans Tordre naturel des choses, ce doit être le chaf<ileau 



,116 MÉMOIRES 

«. _ 

Cette particularité reud doublement intéressante la fixation de 
répoque où florissait Callimaque. Félibien, sans aucune preuve, 
le place à la lx® olympiade ; Winckelmann, au temps de Phidias. 
D'Hancarville veut distinguer deux Callimaque : l'un, qui aurait 
inventé le chapiteau corinthien et vécu dans la xl® olympiade ; 
l'autre^ surnommé KaxtÇoTcx^o^ > qui aurait modelé le buste du 
philosophe Zenon, et vécu, par conséquent, vers la cxx®. L'opi- 
nion de Félibien est évidemment une erreur ; celle de Winckel- 
mann a besoin d'explications. Callimaque a vécu, sans doute, au 
temps de Phidias ; mais, néanmoins, il est plus ancien, et il doit, 
comme sculpteur, être rangé dans une autre École. 

Callimaque doit être regardé comme entièrement contemporain 
de Calamis. En effet, Scopas employa Tordre corinthien dans le 
temple de Minerve Aléa, qu'il bâtit à Tégée, ville d'Arcadie, vers 
la xcvi® olympiade, époque où l'ancien temple fut incendié*. 
Avant Scopas, suivant le témoignage de Vitruve, l'architecte Ar- 
gélius avait com;posé un traité sur les proportions de cet ordre '. 
Mais, avant l'écrit d'Argélius, il dut exister des monuments qui 
prélassent une base à ses calculs, un appui à sa théorie. Or, ces 
différents degrés nous conduisent au moins à la lxxvi^ olympiade. 
Déjà, dans le monument choragique, vulgairement appelé la 
Lanterne de Démosthènes, élevé sous l'archonte Evœnète, et, 
par conséquent, la deuxième année de la cxi® olympiade , nous 
voyons cet ordre chargé d'ornements, tronqué même, et bien 
loin de sa première simplicité, preuve assez évidente qu'il était 
loin de son origine '. 

De plus, en associant Callimaque à Calam's, pour opposer, à la 
grandeur de Phidias et de Polyclète, la simplicité et la grâce qui 

à feuilles d'acanthe, attendu que la disposition des feuilles d'olivier au- 
tour de la corbeille présente un travail beaucoup plus compliqué, et que 
les feuilles d'olivier y sont arrangées visiblement, dans l'intention d'imiter 
les touffes et les ^roulements de l'acanthe; deuxiëniemeut, que le témoi- 
gnage de Vitruve ne laisse pas lieu à concevoir un doute. 

* Pausan., lib. yiii, cap. xîiV. 

* Yitruvei lib. vil, tn proœwK 
. Cprsinît t, IV, p. 41. 
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leur étaient communes, Denys d'Halicarnasse nous montre claire- 
ment qu'entre Calamis et Callimaque d'une part, Phidias et Poly- 
clète de l'autre, il existe quelque différence d'âge ; car, si Calamis 
et Callimaque n'étaient pas tous deux antérieurs à Phidias, la 
remarque du critique, portant qu'ils montraient leur supériorité 
dans riniitation d'une nature ordinaire, au lieu que Phidias dé- 
ployait la sienne dans les traits d'une nature grande et sublime, 
celte remarque cesserait d'être un éloge. En quoi Calamis et Cal- 
limaque, un peu maigres et secs, quoique naïfs et gracieux , se 
seraient-ils montrés plus heureux que leurs concurrents, èwiru- 
X«<rrcpot twv cTe'pwv , si nous les supposions parfaitement con-^ 
temporains de Phidias? Admirerions-nous la simplicité du Péru^ 
gin, s'il eût été le compagnon d'études et le rival de Raphaël, 
au lieu d'être son guide ? Si, d'ailleurs, nous n'admettions point 
entre Calamis et Callimaque une entière conformité d'âge, le 
rapprochement que Denys d'Halicarnasse a fait de ces deux maî- 
tres n'aurait point eu de motifs, et la double comparaison qu'i( 
a établie aurait obscurci sa démonstration, au lieu d'y apporter de 
la force et de la clarté. 

Quant à l'opinion d'Hancarville, elle manque par la base, car 
Pline, qu'il invoque, ne dit nullement que Callimaque ait fait un 
portrait de Zenon *. 

Ainsi, l'inventeur du chapiteau et de l'ordre corinthien flo- 
rissait dans la lxxvi®, la lxxx® et la lxxxii® olympiade. 

Il est enfin un autre maître, non moins célèbre chez les anciens, 
quoique Pline n'en ait pas fait mention, et en qui nous trouvons 
pleinement le double caractère de l'époque où il reçut sapre-. 
mière instruction, et de celle où il se rendit célèbre : c'est Oua- 
tas, fils de Micon, sculpteur et peintre, ainsi que son père, a Je 
ne le juge inférieur, dit Pausanîas, à aucun des maîtres qui ont 
fleuri, depuis Dédale, dans l'École attique : ovd^cvoç yarrc|)ov 

6>Î70,a£v tSv àiro Aai^aiou tc xat îpyaàTiopiov AxTcjeov. Ne^ à 

Égine, et instruit vraisemblablement par son .père, Onatas coin- 

- V 

/ .... T. ■ 

• Plin. 

7. 



île MÉMOIRES 

senr.ût donc IVinpreiiite de l'aDcieoue Ecole dédalieDoë. Témoin 
des succès de Pjtbagore de Rhége, il n*esl pas moins éYident 
qQ*iI avait agrandi comme Ini sa manière, poisqu^il ne lui cédait 
en rien , et que Pytbagore de Rh^e appartenait aussi à TÉcoIe 
de Dédale. Mais, plus rapproché de Phidias par son âge, peut- 
être même son égal, Onatas se montra digne du beau siècle illus- 
tré par la Minerve du Parthénon. 11 dut, d'ailleurs, hériter du 
gran(fiose dont Mîcou lui avait donné Texemple. 

Un Hercule de bronze, haut de six coudées, placé à Olympie 
par les habitants de Thasos * ; un Mercure portant un bélier sous 
son bras ^ ; dix statues consacrées à Olympie, par les Achéens, 
aux neuf héros qui tirèrent au sort pour combattre Hector, et à 
Nestor, représenté tenant les neuf bulletins dans son casque ^, 
augmentèrent successivement sa réputation. Le poète Antipaler, 
qui a célébré son Apollon adulte, ne craint pas de dire que le 
jeune fils de Latone retraçait, dans cette image, par la noble^ 
de ses traits, la beauté de sa mère et la dignité du dieu qui lui 
avait donné la vie : A'yJaVvj; Ay^toT xaî Att fxaoxvptYi *. Cette sta- 
tue d*Apollon était, apparemment, celle qu*on voyait à Per- 
game, qui était colossale et en bronze, et que Pausanias trouvait 
également digne d*admiration par retendue des proportions et par 

le mérite du travail ; Gaû/xa Iv to~ç ixa^ca-xa ucy/Sov; T£ evexa, 

x%\ int tîT T£x*>) ^. Ce double caractère : d'une part, ce reste de 
ressemblance avec l'ancienne École attique, et, par conséquent, 
cette sécheresse à peine sensible qui attendait encore un degré de 
chaleur ; de l'autre, cette dignité, cette grandeur, qui plaçaient 
Onatas à côté de Phidias et de Polycl te; cette austère beauté, en 
un mot, plus convenable à Minerve qu'au fils de Latone, n'ap- 
pellent-ils pas notre attention sur un des plus antiques chefs- 
d'œuvre de notre Musée, la Pallas de Velletri ? Ne retrouvons- 



' Pausan., lib. v, cap. xxv. 
cap. xTvn. 
cap. xxv. 

* Ànthol. grœc., lib. iv, cap. xiv. 

* Pausao.jlib. viii, ci\p. xui. 



' Id.. lib. V, 
• M., lib. v. 
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Dous pas, dans cette belle statue, le style de l'École atlique par* 
venu au plus haut point de sa perfection, et tout à la fois le té* 
uioignage de Tinfluence que déjà exerçait sur ses contemporains 
le génie de Phidias? Je suis loin de vouloir affirmer qu'elle soit 
un ouvrage d'Onatas ; il n'en existe aucune preuve : mais elle me 
parait donner une idée juste, et du style de cet artiste, et du mé- 
rite des maîtres contemporains de Phidias, que ce grand statuaire 
eut à surpasser. 

Fils de Micon, Onatas dut naître de la lxx* à la lxxi* olvm- 
piade. Nous Pavons vu exécuter, conjointement avec Calamis, à 
la fio de la lxxviii®, le char olympique d'Hiéron. Il devait être 
2tk>rs âgé de trente ans environ. Pausanias présume, enfin, qu'il 
sculpta la statué de Gérés de Phigalie, appelée la Noire, plu- 
sieurs générations après l'invasion des Perses ' ytvtctXq ikxXktxx 

uo-T"cp:v T^ç «TTC TY) v li /Xot^a frTTKTpxTtia; Tov Mto^ou '. On voit 

qu'il n'avait, à ce sujet, qu'une opinion assez vague, car c'est le 
char d'fliéron qui lui sert de preuve. Si nous admettons que cette 
statue de Gérés fut exécutée vers la lxxxvi* ohmpiade, nous nous 
écartons peu de la vérité, du moins d'après le texte de Pausa- 
nias, et Onatas. aura fait cet ouvrage âgé d'environ soixante-dix 
ans. 

Téléphane, Micon, Pylhagore de Rhége, Calamis, Onatas, ré- 
chauffant et agrandissant le style de l'École altique, sans toutefois 
rabandonner entièrement, s'élevèrent ainsi, de degrés en degrés, 
presque à la sublimité où devait atteindre lUiidias. Par leur appli- 
cation à imiter la nature, à saisir ce qu'elle offre de grand, d'ex- 
pressif, d'énergique, l'art se perfectionna dans leurs ouvrages et 
par leur exemple, sans changer de route, et par cela même qu'il 
n'en changea point. Toujours amoureux du vrai, toujours admi- 
rateur du grand, ses progrès furent d'autant plus rapides qu'il 
connut mieux les formes du corps humain, qu'il en sut mieux 
distinguer lés différents caractères, mieux apprécier le mérite es- 
sentiel. Seuls, l'observation et le sentiment formèrent le goût* 

'Pausan., hb. vui, cap. xlii. 
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Poiot.d'abslractions, point de systèmes : tout se trouva fondé sur 
la raison. La nature olTrit les modèles, la nature dirigea le crayon 
du dessinateur. Longtemps enchaîné par lliabitude trop exclu- 
sive de modeler les images des dieux, Tart fonda sa théorie et raf- 
fermit sa marche, en reproduisant les traits des athlètes et des 
héros. Il suffît, pour reconnaître ces points hbtoriques, de réta- 
blir la chronologie sur ses véritables bases. 

Le goût général, enfin, ne cessa point, chez les Grecs, de de- 
mander aux statuaires des imitations fidèles» parlantes, propres à 
produire une touchante illusion. Loin de s*affaiblir, ce voeu se 
prononça de plus en plus, à mesure que se multipliaient les 
moyens de le satisfaire. Homère célébrait la vérité, imparfaite, 
sans doute, mais déjà miraculeuse à ses yeux, de la sculpture 
grossière de Dédale. Anacréon n'admire pas moins vivement la 
vérité imprimée sur les ouvragés des statuaires, des ciseleurs 
mêmes de son siècle. Non-seulement la vie qui respire dans le 
portrait de Bathylle le ravit ; mais les festons de pampre qui (or- 
nent sa coupe le charment par la fidélité de Timitation. Denys 
d^Halicarnasse, Lucien, célébreront encore la gracieuse naïveté 
de Calamis ; et si, plus exigeant, Cicéron r^ettait de ne pouvoir 
admirer dans ce maître un artiste accompli, c'était principale- 
ment parce que Calamis ne lui présentait point une vérité assez 
frappante. 

Il s'est donc laissé induire en erreur, ce savant qui a dk que 
les maîtres antérieurs à Phidias, donnant sans ménagement 
dans ridéal, travaillèrent d'après un système généralement 
adopté, plutôt que diaprés la nature ; qu'ils s'étaient fait une 
nature particulière ; et que Phidias, Polycléie, Scopas, AU 
camène, Myron^ se rendirent célèbres en, s\élevant contre ce 
système arbitraire et en se rapprochant du naturel t. Il est 
ici uiae assertion juste qu'il faut saisir; c'est que Phidias, My- 
ron, Polyclète, demeurèrent fidèles à la nature: une opinion erro- 
née qu'il faut repousser ; c'est que Pythagore, Calamis et leurs 

' Winckelinann. 
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contemporains abandonnèrent volontairement ce guide éternel de 
Tart. Le même écrivain (c*est Winckelmann) dit ailleurs, qu'avant 
Phidias, comme avant Michel- Ange ^ Vart avait t/n carac* 
tère de simplicité et de pureté, qui ne le rendait que plus pro-' 
pre a être conduit a sa perfection. Fermons les yeux sur la 
contradiction qui existe entre ces deux passages ; substituons ce 
dernier mot au précédent : la comparaison est exacte ; Tidée 
est vraie : c'est une de celles qui ont valu à Winckebnann sa 
brillante et juste réputation. 

Myron, Phidias, Polyclète de Sicyone, surpassèrent, en effet, 
tous leurs prédécesseurs, non-seulement par l'élévation du style, 
mais encore par la vérité des formes et le mérite de l'imitation en 
général. 

La chronologie de Myron appelle une attention paBticulière. 

D*ttn côté, on veut que ce statuaire ait sculpté un tombeau 
élevé à une dgale et à une sauterelle, et que la poétesse Érinnâ 
ait célébré ce monument dans ses vers. Or, Érinna tlorissait au 
temps de Sapho : on la croit même son élève ; et il suivrait de là 
que Myron devrait être placé de la l® à la lx® olympiade. C'est 
Pline qui a rapporté et confirmé cette tradition ^ ; Scaliger Ta 
adoptée^; Winckelmann a multiplié les conjectures, pour se rap- 
procher de l'opinion de Scaliger 3, et d'Hancarville s*y est entiè- 
rement conformé *. D'un autre côté, Junius, dans son Catalogue 
des artistes anciens, a cru que Ladas, célèbre athlète de qui My- 
ron exécuta la stutue, était un des coureurs d'Alexandre, et, 
d'après ce fait, Myron aurait vécu vers la cxii® olympiade. 

On sait, enfin, qu'au nombre des épigramiçes composées sur 
cette Vache d'airain, que toute l'antiquité admira, il s'en trouve 
deux qui portent le nom d'Anacréon. Brunck, persuadé que Pline, 
lorsqu'il a placé Myron à la lxxxvii^ olympiade, a pris pour base 
l'âge moyen de cet artiste, et que, par conséquent, il était à p^e 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vui. . ' 

* Jos. SceAig.i Ànimadveri. in Eusehii Chron,, p. 124. 

* HisL d9 VArtt liv. vi, ch. ii. 

* D'Hancarville, Rec, d*antiq, gr, et rom., t. IV, p. 218, not. 37. 
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né dansia lxxvi® olympiade, lors de la mort d'Anacréon, a re- 
jeté ces deux épigrammes de la collection du poète de Téos, daos 
ses udnaUcla retervm poeiarum *. M. Bosch les lui a resli- 
luécs dans son Anlholo:ie grecque ^ ;'et, en dernier lieu, M.» Ja- 
cobs les a pareillement maintenues, sous le nom d*Anacréon, dans 
son édition de VAnihalogie^, appuyé sur Tautorité de Heyne, 
qui pense que Myron peut avoir été déjà connu dans la lxxiv® olym- 
piade *. 

On verrait effectivement à regret supprimer le nom d'Ana- 
créon, de ces deux épigrammes si naïves : a Berger, conduis tes 
» vaches plus loin, de crainte que tu n'emmènes avec elles celle 
» de Myron? » — •• Myron n'a pas modelé cette Vache, le Temps 
» l'avait changée en métal, et il a fait croire qu'elle était son ou- 
» vrage. » Ces vers, et principalement les premiers, respirent» 
suivant l'expression de M. Jacobs, toute la simplicité des temps 
anciens : Summam aniiquœ crlaiis aimpliciiatcm redolenU 

Tout va s'éclaircir. Pline s'est totalement laissé induire en er- 
reur. Le monument dont parle Érinna n'était qu'une pièce de 
vers sur la mort d'une cigale et d'une sauterelle. L'auteiur était 
une jeune fille nommée Myro. C'est ce que dit Érinna dans son 
épigramme, que le temps a respectée : 

TûaÇ'^y iTtv^c Mvsù 

« La jeune Myro a élevé ce monument, et elle l'a mouillé d'une 
larme virginale. » 

Fausanias nous dit, d'ailleurs, que ceux-là prouveraient leur 
ignorance absolue, tovtwv è\ Ui U ^ricov vTx^vtiv àvvj^îcx;, qui 
croûraieut que Rlyron pourrait être l'auteur d'une s^itue anté- 



* Brunck, Analeetavet. poet.j t. 1, p. 116, 118. 

* Anthol. gr.f t. III, lih. iv, lit. vu, ep. m et iv. 

* /d., t. n, p. 2i8, et t. lïï, part, in, p. 842. 

* Heyne, Opusc. acad., arliuin inler graec. temp., t.V, p. 371. 

* Poetarum oclo fragmenta, edid. Chr. Woîf. ; Erin. Lesb. carm-i 
ep. VIII, p. 10. 
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rioure à Tusage de conrir armé dans les jeux d'Olynipie ^ Or, 
cet usage ne date que de la lxv® olympiade ; donc, Myron floris- 
sait après cette époque, el même longtemps après, car Pausanias 
ne se serait pas récrié pour une différence de quelques années. 
Quant à Tathlète nommé Ladas, dont Myron modela la statue 
iconique, il était au nombre des vainqueurs d'Oiympie. Une des 
deux épigrammes de Vue lithologie, composées en son honneur, 
ledit expressément^. Or, Tantiquiténe fait mention que de deux 
coureurs nommés Ladas, qui aient été couronnés à Olympie : 
Ladas d'Ëgion, qui remporta le prix du stade, à la cxxv® olym- 
piade 3, €t Ladas le Laconien, qui remporta celui du dtaule, ou 
du slade double, et qui fut couronné au moins trois fois, puis- 
qu'il obtint rhonjieur d'une statue iconique. Ladas d*£gion ap- 
partient à une époque qui exclut toute idée d'un rapprochement 
entre M;p)n et lui. Ladas le Laconien jouit d'une grande célé- 
brité. On voyait son tombeau sur le chemin qui conduisait de 
rArcadie à Sparte *. Catulle. Sénèque, Juvénal, Martial, en ont 
parlé. Oo disait qu'il sautait, qu'il volait, qu'il s'élançait avec la 
rapidité <les immortels ^. Catulle le compare aux chevaux de 
Rhésus, à Pégase; aux oiseaux, à Borée ^. Un des poètes de 
Vjénihologie, qui ont célébré la statue de Myron, la représente 
pareillement, ne tenant pas sur sa base, s'élançant vers la cou- 
ronne : « Tu vois ici Ladas, dit-il, tel qu'à Olympie il échappa à 
Thymus, et Thymus est le Zéphyre '. Il est assez évident que ce 
Ladas le Laconien est celui dont Myron contribua à perpétuer la 
célébrité. Malheureusement, aucun des auteurs qui nous en ont 
transmis la mémoire^ ne nous indique les époques où il fut vic- 
torieux. Le Canon d'Eusèbe, très-exact sur les vainqueurs du 



• 

' Pausan.riib. vi, cap xui. 

* ÀnthoL gr., lib. iv, lit. ii, ep. ii. 

* Pausan., lib. x, cap. xxiii. — Euseb., IZT. ztn., p. S31. 

* Pausan., lib. m, cap. xxi; id., lib. vni, cap. xii. 
' Ânlhol. gr., lib. iv, lit. n, ep. i. 

' Catul., ai Camerium. 

' Antho\ gr., loc. cit.; ep. n. 
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&tade, est fort incomplet sur ceux du diaule. Mais les faits rehUfs 
à cet alhlèle empêcheront du moins de croire que la statue mo- 
delée par Myron fut celle d*un coureur d'AlexanJre, et Myron 
n'appartiendra ainsi ni à la lxv^ olympiade, ni à la cxii*'. 

En ce (|ui concerne Ânacréon, s'il naquit, comme on le croit 
généralement, la deuxième année de la ly® olympiade, et s*il 
mourut, conformément au témoignage de Luden, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans', c'est-à-dire la troisième année delà lxxyi®, rien 
n'empêche qu'il n'ait vu la Vache de Myron, ou que la renommée 
ne lui en ait fait connaître le mérite. Or, « Myron, dit Pline, se 
trouva en concurrence avec Pythagore de Léontium, au sujet de 
la statue d'Astylus, qui avait remporté le prix du stade ^. » Nous 
savons, d'un autre côté, qu'Astylus fut couronné, pour la troi- 
sième fois, à la Lxxv^ olympiade ^, Myron s'était donc fait déjà 
connaître à cette époque ; et, si nous admettons qu'il fût alors 
âgé de vingt ans, il s'ensuit qu'il en avait vingt-sept à la mort 
d' Anacréon. La coïncidence des dernières années du poète avec 
les premiers jours de la gloire de l'artiste d'Ëleuthère, est prouv^, 
par conséquent, d'une manière complète. 

J'ai dit, en parlant de Pythagore de Rhégè, qu'il concourut 
aussi avec Myron pour la statue d'un pancratîaste placée à Del- 
phes, et que ce dernier fut encore une fois vaincu *, Mais, comme 
Myron déploya dans l'ensemble de ses ouvrages une somme de 
talent supérieure à celle des deux Pythagore, on ne peut guère 
douter qu'il ne fût très-jeune lorsqu'il se mesura avec eux. C'est 
là une des considérations qui m'autorisent à avancer que Myron 
était âgé de vingt ans seulement, ou environ, à l'époque de la 
statue d'Astylus. 

Pline vient à l'appui de cette probabilité. On sait ^qu 'il a placé 
Myron à la lxxxvii^ olympiade ^ ; il mérite, dans ce passage, peu 

' Lucian. —Macrob.) cap. XXVI. 

* Piio., lib. xxxiv, cap. vni, iT. 
' Euseb., Canon cAron. 

* Plin., ibid, . . 
' PJiD., lib. xxxiv, cap. viu. 
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de créance, paisqu*il y réunit Callon et Scopas, qui ne sauraient 
avoir vécu ensemble un seul jour. Cependant, cette date de la 
rixxxvii* olympiade s*accorde si bien avec celle du concours de 
Myron contre Pylhagore de Léontîum, fait dont Pline lui-même 
Jious a donné la connaissance, qu'on ne peut s'empêcher de re- 
connaître, dans la lxxv^ ol3mpîade, Tépoque de la jeunesse de 
Myron, et, dans la lxxxvii*, les derniers temps ou le terme de sa 
carrière. Il doit être, d*ailleurs, assez reconnu que les époques 
indiquées par Pline donnent confusément , tantôt la jeunesse , 
tantôt la mort des artistes dont il a fait la classification. 

Deux des ouvrages de Myron se trouvent placés entre ces points 
;extrémes et servent, par Ib, à se confirmer Tun par l'autre. Ce 
jBont les deux statues de Lycinus, vainqueur à la course des chars. 
Pausanias nous raconte qu'après l'irruption des Perses, les La- 
.cédémoniens surpassèrent tous les autres Grecs dans l'éducation 
des chevaux, et que, plusieurs d'entre eux ayant remporté des 
prix à Olympie, obtinrent ou s'érigèrent à eux-mêmes des statues. 
De Ce nombre furent Xénargues, Lycinus, Arcésilas etLychas, fils 
de ce dernier. Arcésilas fut couronné deux fois; et Lychas, son 
fils, remporta le prix, en dissimulant son nom, Tannée même où 
les Lacédémoniens furent exclus des jeux *, c'est-à-dire à la 
xc* olympiade ^. Nous voyons, dans ce récit, qu'il s'écoula un 
temps assez considérable entre l'irruption des Perses et la vic- 
toire de Lycinus , et, d'un autre côté, que celui-ci fut couronné 
plusieurs olympiades avant Lychas. Ce sera, par conséquent, 
dans la lxxix*, la lxxxi", la lxxxv® et la lxxxvi® olympiade (je 
nomme celles dont les triomphateurs ne sont pas connus).. Celle 
date n'est qu'approximative ; mais elle se range entre la lxxv* et 
laxc* olympiade. Nous connaissons donc le commencement, le 
milieu À la fin de la carrière du laborieux Myron, operosi Myro^ 
fits, suivant l'expression d'Ovide '. Elle embrasse plus de cin- 
quante années de la lxxv® olympiade, où cet artiste commençait 

' Pausao., lib. vi, cap w. * 

' Thucyd., lib. v,cap. xlix et l. 

' Ovid.,I>e arU amat., lib. ni, vers 119. 
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à fonder sa réputation : jusqu'à la lxxxvii* et la î.xxxvni«, où, 
vraisemblablement, il touchait à son quatorzième lustre. 

Les jugements des anciens, sur le mérite de ses ouvrages, sont 
d'accord avec celte chronologie. 

Nous ne devons point nous étonner de rencontrer, à ce su- 
jet, des opinions un peu différentes et en apparence contra- 
dictoires. 

Plus de trente épigrammes grecques on! célébré cette Vache de 
bronze, qu'Athènes et Borne posséd^rent succesistvement , ei 
toutes ont puisé le motif do Téloge dans la vérité des formes. 
C'est l'illusion, produite par r:>pparence du vrai, qui a constam- 
ment excité la verve des auteurs de ces épigrammes. Plusieurs 
critiques n'ont voulu v(Hr, dans ce retour de la même idée, qu'un 
fade jeu d'esprit. Peut-être y a-t-il, en efi'et, un peuderech^- 
che dans la tournure de ces pièces de vers ; mais cette répétition 
de l'idée principale n'en est pas moins un des traits les plus cu- 
rieux ei les plus instructiis de l'histoire de l'art. Nous y retrou- 
vons le principe fondamental de la théorie des Grecs. Properce, 
Ovide, JuvénaU Martial, ont répété cet éloge, décerné d'abord par 
Ànacréon : Similis verœ vdcca Myronis opus '; armeula My- 
roniSf vivida signa ^, Saint Augustin trouve, dans la Vache de 
Myron, la pei'fection et l'à-propos du mensonge 3. Symniaqne, 
qui a vu ce monument, répète encore l'opinion de l'antiquité, 
qui était celle de ses contemporains *, Quintilien admire laititude 
pénible du Discobole lançant le disque, et voit dans la justesse da 
mouvement de celte ligiu'e une preuve non éq ivoque de l'habi- 
leté de l'artiste ^. Cicéron, au contraire, pense, en général, que 
Myron* ne s'approche point encore assez du vrdi : Nondum My^ 
ronis salis ad verilatem adducla {signa) ; jam tamenquœnon 



' Propert., lib. ii ; Eleg. xxin. 

' Ovid., De Ponto. — EpUt.^ lib. i, vers. S4. 

' S. August., Seliloq.y lib. ii,jcap. x. 

•* Symraach., lib. i. — Epist.f lib. xxni. 

* Quintil., Deinst. oral., lib. ii, cap. \ni. 
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diibifes pulchra dkere •. Pline lui reproche de ne pa» cxécu'er 
les chevaux mieux que la grossière antiquité 2. Qutnliiien, mal- 
gré les éloges qtf il lui accorde, le trouve plus près de la nature 
que Calamis, mais point autant que Polyclèie ^. I] en est de même 
quant à rexpres>ion. Pétrone sent res|)irer, dans Tairain que ses 
mains ont façonné, rosprit des animaux, Tâme des hommes^. 
Suivant Piue, au contraire, exclusivement altaclié à riniiiation 
des formes, il n'a pas fait sentir les affections du cœur ^. 

La connai>sance de l'époque où Myron florissait, sufQt pour ex- 
pliquer ces contradictions apparentes : tout peut être exact. Ehl 
comment récuser le témoignage de Cvcéron, d'Ovide, de Quinli- 
lien, de Pétrone? Les Lxxvi«, lxxx» et lxxxiv* olympiades virent à 
la fois briller des beautés sublimes et subsister encore des ûnper- 
fectîons près |U6 inévitables. Myron, qui ex* ellait dans Timiiation 
des animaux, laissait désirer quelque chose dans les images des 
d'eux et même dans celles des hommes : il n est, en cela, rien d'é- 
tonnant ; c'est qu'en effet, quoique les princrpes du beau soient 
en tout les mêmes, la représentation de Minerve ou de Jupiter 
renferme d'autres difficultés que celle d'une vache, fùt-elle une 
représentation de la malheureuse lo. Calamis, contemporain de 
MyroD, acquit une réputation immortelle dans l'art de modèle** les 
chevaux, equis semper sine œmulo expressis, et Ton disait 
aussi, malgré les éloges dont les connaisseurs les plus délicats 
l'ont honoré, qu'il échouait quelquefois dans les figures humaines: 
Caluniidi* enim quadrigœ aurigam suam imposuit (Praxiteles), 
t?c melior in eqnorum effigie defecisse in hnmine crederetur ^. 
Comparé à Phidias, à Lysippe, à Praxitèle, Myron était appaiem- 
ment inférieur à ces grands maîtres, ou pour la dignité des formes, 

' Cicer., Brut., cap. xvni. 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vni. 

* Quiotil., Intt. orat., lib. xn, cap.x. 

* Pêne hominwn animas ferarumque œre comprehenderat (Petron., 
Salyr., cap. Lxxxvni.) 

' Videtur ipse tainun corponim tenus curiosus, animi sensus nou 
expressissc. {Loe. cit.) 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vm, xi. 
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OU pour -la souplesse des chairs, ou pour l'expression des pas- 
sions; mais il faisait admirer des beautés supérieures à tout ce 
que Pythagore de Rhége, Cala mis et Onatas, offraient de plus re- 
marquable, et il mérita un rang plus distingué. 

Il est, en ce qui concerne ce statuaire, un fait certain, inté- 
ressant dans l'histoire de Tart, curieux même dans ses rapports 
avec les représeniaiions mythologiques, c'est que le caractère de 
l'École. d'Egine, qu'on voit subsister jusqu'à Onatas inclusivement, 
ne se retrouve plus dans les ouvrages de Myron. Aucun passage 
des auteurs anciens n'indique qu'il en eût conservé le naoindre 
reste ; aucun ne peut le faire soiipçonner. Nous voyons, au con- 
traire, que lorsque Platon, Aristote, Cicéron, Quintilien, Yltruve, 
Lucien, veulent désigner des sculpteurs par excellence, c'est My- 
ron, Phidias, Polyclète de Sicyone, Alcamène, Scopas, Lysippe, 
Praxitèle, qu'ils choisissent pour les offiir à l'émulation de leurs 
contemporains, à l'admiration de la postérité. Calamîs, Onatas, 
obtiennent isolément dé justes éloges ; Myron, et les autres maf- 
très que je viens de nommer, sont réunis en un seul faisceau, 
comme formant une classe particulière, une École distincte, par- 
venue à une excellence à laquelle il semblait qu'on ne pût rien 
ajouter : Ex antiquis statuariis œtema memoria adpànteri^ 
talem sunt permunentes 3fyronf PolycletuSt Phidias y Lysip^ 
pus, eœterique quinobilitatemexarle sunt consécutif. — Una 
fingendi est ars, in quâ prœstantes fuerunt Myro, Polycktus, 
Lysippus, qui omnes interse dissimiles fuerunt; sedita tamen 
ut neminem sui velis esse dissimilem *. 

Lorsque Pline nous dit que Myron apporta le premier, dans les 
productions de l'art statuaire, une grande variété de nature, prt- 
mus hic multiplicasse varietatem videtur^ cette opinion se 
trouve donc confirmée, quoique indirectement, par tous les témoi- 
gnages de l'antiquité ; mais quand il ajoute que ce maître sur- 
passait Polyclète dans la dignité, la cadence et l'harmonie des 
formes, numerosior in arte quam Polycletus et in symmetria 

' VitruT., De arcAtt., lib. in, in procem. 
* Gicer., De orat. 
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diligentior S nous ne pouvons voir dans ces derniers mots 
qu'un éloge exagéré, où Pline se trouve non-seulement en con- 
tradiction avec lui-même, mais encore en opposition avec les juges 
les plus dignes de notre confiance. 

La parfaite conformité que plusieurs statues antiques de mar- 
bre, représentant un Discobole qui lance le disque, offrent entre 
dles ; le nom de Myron, qui s*y trouve gravé, et leur exacte res- 
semblance avec le portrait que Quintilien et Lucien ont fait du 
Discobole de ce statuaire, ne laissent pas lieu de douter que ces 
statues nç soient des copies de son Discobole, dont l'original dut 
être en bronze. C'est bien là cette attitude contournée et peinée ; 
c'est bien ce corps incliné, replié sur lui-même, q'ii, en se redres- 
sant comme un arc tendu par les deux bouts, va faire jaillir le 
disque qu'on entendra siffler et bondir au loin. Malheureusement, 
des coiûes {>lus ou moins infidèles ou mutilées ne permettent d'ap- 
précier avec exactitude ni les beautés ni les défauts de Toriginal. 
Néanmoins, la vérité de l'attitude et la vie même des chairs annon- 
cent un art supérieur à celui de l'École d'Égine. Les muscles sou- 
tenus et animés, moelleux et fermes, décèlent une main déjà très- 
babile à exprimer le feu du modèle vivant, et un goût très-exercé 
à reconnaître dans la nature les éléments de la grandeur. 

Ajoutons que Myron, statuaire et orfèvre, ainsi que Galamis, se 
fit honorer par un grand nombre de figures athlétiques, par des 
statues colossales de plusieurs divinités, presque toutes en bronze, 
et, en outre, par des vases d'argent ornés de bas-reliefs auxquels 
le luxe de Rome attacha le plus .grand prix. 

Myron et Phidias brillèrent à la même époque. Tous deux con- 
tribuèrent à cette grande amélioration de l'art qui a commencé une 
ère nouvelle. Phidias semble avoir été moins âgé que Myron, de 
quelques années ^ ; mais l'éclat'de son nom a, pour ainsi dire, 
effacé toutes les gloires rivales. 

' Plin., lib. xxxiv, cap. vin, m. — Je suis ici d^accord avec Winckei- 
mann. 11 me paraît avoir pris, dans son véritable sens, le mot numerosior, 
qu*Hardouin avait mal compris. {Hist. de l'Art, liv. vi, ch. n.) 

' Je n'ai pas remarqué cette dÙTtrence, lorsque j'ai composé mon Enai 



La fortune introduisit Phidias sur la scène, dans les circon* 
stances les plus favorables au développement de ses bautes qua- * 
lités naturelles. Comment les triomi'hes de Salamine et de Platée 
n'eussent-ils pas vivement frappé Timagi nation d*un artiste, je 
devrais dire d'un poëte, âgé de dix-sept à dix-huit ans? Les 
grandes idées de Thémislocle et de Cimon agrandirent ses pro- 
pres idées. Sa réputation précéda Tadministration de Périclès. Cé • 
dernier était trop habile politique, poiu* ne pas employer de si rares 
talents à Tillusl ration de sa patrie, trop avide de renommée pour 
ne pas associer son nom à l'immortalité d'un si grand niiaitre. La 
gloire de Périclès s'est accrue de jour en jour en s*unissunt à la 
gloire de Phidias. 

J'ai dit, au commencement de ce mémoire, que Phidias termina 
la Minerve du Partliénon. la deuxième année de la Lxxxv^olvm- 
piade. J'ai rappelé qu'il se représenta lui-même sur le bouclier 
de la déesse sous la forme d'un vieiltard chauvCy et j*aî cru pou- 
voir conclure de ce fait, qu'il était alors âgé d'environ cinquante- 
sept ou cinquante-huit ans ^ Toute l'histoire chronologique de ce 
grand homme repose sur ce point capital ; et son histoirie toute 
entière on démontre aussi l'exactitude. 

11 est impossible do croire que Phidias se soit fait distinguer 
par des tra\'aux importants, avant la lxxvi® olympiade. Là Néiné- 
sis du bourç de Rhamnus, la Minerve Aréa de Platée, la Minerve 
de l'Acropolis d'Athènes, les treize statues de bronze consacrées 
à Delphes par les Athéniens, tous ces monuments, quoique éle- 
vés avec le produit des dépouilles de Marathon, ne durent être 
exécutés qu'après les victoires de Platée et de Mycale. Ni Héro- 
dote, ni les antres historiens, qui citent avec complaisance les 
trophées destinés ù rappeler ces succès décisifs, n'en chenl aucun 
qui ait suivi munédiulonrent la victoire précédente. Ils ne fonl 

« 

chronologique. Elle est assez imporlonle, en ce qu^elle tend, comme ou 
Ta vu, à jnslilier le plus grand nombre des édilt'urs à'^Anacréon et dd 
Y Anthologie. 

' Siiivanl ce cniciil, il serait né la quatrième ann(!>e de la lx\« olym- 
piade, 497 ans avant notre ère. 
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menlion que des lombeaux des morts. I^ grande queslion de la 
liberté de la Grèce ne se décida qu'aux champs de Platée. Jusque- 
lày et pendant neuf années, à dater de Marathon, les préparatifs 
de la seconde invasion n'avaient point été discontinués. Lorsque 
Xercès et Mardonius ravagèrent une seconde et une troisième 
fois rAttique, dénK)lissant, incendiant les habitations des par- 
ticuliers et les temples des dieux, auraient-ils laissé subsister 
les témoins humiliants de la défaite de Darius? Mais, de plus, il 
faut en faire la remarque, et c'est ici ce qui doit principale • 
ment nous occuper, si Phidias eût offert à la Grèce, dès la 
Lxxiii^ ou la Lxxiv® olympiade, la Némésis de Bhamnus, ta 
Minerve Àréa de Platée et les treize statues de Delphes, Tamé- 
lioraûon qui s'opéra dans le goùl aurait eu lieu bien plus tôt 
qu'elle ne se fit réellement, et le règne de l'École d'Égiue aurait 
été moins long. 

La Minerve de Platée, statue colossale, dont la tête et les pieds 
étaient eo marbre et le corps eu bois doré, fut vraisemblablement 
un des premiei*s ouvrages de Phidias ^ Nous pouvons la placer à 
b Lxxvi^ olympiade. Les treize statues du temple de Delphes, 
dont sept furent consacrées à sept des héros de qui les tribus 
d'Athènes portaient les noms, une à Minerve, une à Thésée, une 
à Codrus, et la treizième à Miltiade *, font évidemment allusion 
à la réédification de la ville d'Athènes, démolie par Xercès et ré«- 
laUie après sa fuite. L'adjoitclion de la statue de Miltiade à celles 
des rois et des chefs des tribus, quoiqu'elle diU rappeler les ser- 
vices de ce capitaine, n'annonce pas moins clairement que l'en- 
semble du monument date du temps où la conduite de Cinion fit 
abhorrer l'injuste condamnation de son père, et où les victoires du 
héros de la Pamphylie resliluèrent s:i gloi:'e ;tu vaiM(|iuHir de Ma- 
rathon. Elles appartienn. nt, par conséquent, à la Lxxvm« olym- 
piade, ou, au plus tôt, à la dernière année de la lx.wii*^. La Mi- 
nerve colossale de l'Acropolis d'Athènes ne put être élevée dans la 



' Pausan., lib. ix, cap. iv. 

' Herodot., hb. v, cap. lxvi. — Pausan., lib. x, cap. x. 
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citadelle, qa*après que cei édifice eut été rectmstniit, el k eiu^ 
délie fut un ouvrage de Cimon ^ Elle date donc à peu près du 
même temps que les statues de Delphes. Associé au chef dé Teif- 
treprise, Mys, modeleur et ciseleur, représeota sur le boodier de 
la déesse le combat des Centaures et des Lapithes, d'après les 
dessins de Parrhaâus*, nouvelle preuve que Phidias, encore 
jeune, n'avait pas déployé jusqu'alors. toute Tétendue de son 
talent. 

Ce fut sans doute après la prise de Tile de Thasos par Cimon, 
et à l'époque où tous les peuples de l'Archipel se courbaient sool 
le joug des Athéniens, que les habitants de Lemnos, forcés de 
resserrer leur alliance avec ces dominateurs des mers, consacrè- 
rent dans la dtadelle d'Athènes la statue de Minerve, appelée de 
leur nom Lemnienne. Elle doit ainsi appartenir à la lxhx® olym- 
piade '. Pausanias la regardait comme le chef-d'Ceuvre de Phi- 
dias *. Parvenu, en effet, à sa trente-quatrième ou sa trente- 
sixième année, ce maître se trouvait alors dans la force de son 
talent. 

On placerait assez naturellement, dans les neuf années de l'exil 
de Cimon, la Minerve de la ville de Pellène, colosse d'ivoire et 
d'or, que les habitants, au temps de Pausanias, croyaient anté- 
rieure à la Minerve de l'Acropolis d'Athènes^ , vraisemUablement 
par Teffet d'une vanité mal entendue. Là, se rangerait la Vénus 
Uranie d'Élis, colosse également dTivdîre et d'of ^, et dont j'ai déjà 
parlé. Il n'existe toutefob aucune preuve à cet égard. 
' Une question d'un grand intérêt appelle ici toute notre atten- 
tion. Il pourrait, au premier aspect, paraître assez indiffèrent de 
savoir laquelle de ces deux statjies fut exécutée la première, de 



' Pausan., lib. i, cap. xxviii. 

* Id., lib. I, cap. XXVIII, et lib. ix, cap. it. 

* Tbucyd., lib. i, cap. c et ci. — Larcher. — Diodor. Sic, lib. xi. 
— Euseb., Can, chron», olymp. lxxix. 

* Pausan., lib. i, cap. xxvui. 

* Id., lib. vil, cap. xxvii. 

* Id., lib. VI, cap. xxv. 
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la Jtfintfve du Parthénonou du Jupiter d'OlViApie; car la diffé* 
reuce ne saurait être que de huit ou neuf ans. Mais ce problème 
est d'un autre ordre qu'une simple discussion de chronologie : 
c*est de Phidias lui-même qu'il s'agit, de sa moralité, de sa des- 
tinée. Des rédts infamants tendent à ternh* l'éclat de ses derniers 
jours.. D'une part, on Soutient qu'après avoir terminé la Minerve 
dû Parûiénon, accusé de vol et de sacrilège devant le peuple 
d'Athènes, il est mort en prison, empoisonné, soit de sa propre 
main, soit par une trame des amis de Périclès inquiets sur les 
suites dé l'accusation où cet administrateur se trouvait impliqué. 
De l'autre part, on prétend qu'ayant été exilé, il s'est réfugié 
dans l'Élide, qu'il y a exécuté la statue de Jupiter, et qu'une se- 
conde fois accusé de vol, il avait été convaincu et mis à mort par 
les éléens. 

Dans le premier système, le Jupiter Olympien a été élevé avant 
la Minerve du Parthénon, et comme l'époque de la consécration 
'de cette dernière statue est certaine, comme ce fait date, ainsi 
que nous l'avons dit, de la deuxième année de la lxxxv* .olym- 
piade ou de la quatre cent-trente-ltuiiième atinée avant J.-C, il 
s'ensuit que le Jupiter a été exécuté dans le cours de la lxxxi* et 
de la uaaui® olymfûade. Dans la seconde supposition, la statue 
.de JuiHter est pastérieure à celle de.Minerve, 'elle peut avoir été 
éleyée dans lu lxxxvi« olympiade, mm ce n'est plus un simple 
.soupçon qui plané sur Phidias : son nom demeure couvert d'igno- 
'.Qiinie, 

C'est Plutarque qui rapporte la première tradition • . La . se- 

: coude, est fondée seulement sur le témoignage de deux scoliastes 

d'Aristophane ^ ; mais l'un d'entre eux cite l'historien Philochore, 

qui florissait vers la cl* olympiade, et cette autorité a semblé 

mériter quelque crédit. 

Peut-être Sénèque le rhéteur u'a-t-il pas moins contribué qiu» 
•ces derniers écrivains à corrompre la vérité de Ihisloire, .lorsqKr, 



Plutarch., inPericl., t. 1, p, t60. 
Sctioliast. Aristoph., açl Pacem\ vers. G04, 
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dans une de ces eontroverses où it exerçait son esprit, it a supposé 
qae les Éléens avaient conTaincii de toi ranteur da Jvpiter 
d'Oljmpie et lui avaient f»t couper les mains ^. 

le le dis à regret, non-seulement celles de ces opimons, qui 
sont de simples erreurs, ont su s*accréditer diez les modernes, 
mais les imputations même les plus injurieuses ont trouvé des 
partisans parmi les hommes les plus graves, panm les écrivains 
les plus éclairés. 

Bodwel, dans ses Annales, a embrassé Topinion de Plutarqne 
et en a fait la base de plusieurs de ses calculs chronolo^ues^« 

Juntus lui en avait donné l'exemi^e, dans son Catalogne des 
artistes andens ^ 

M« Levesque s*est aussi rangé à cette ojnnion^. 

M. Heyne, disposant, comme Dodwel, sa chronologie, de ma- 
nière à la faire accorder avec le texte de Plnlarque, veut que 
le Jupiter olympien ait été terminé an commencement de la 
Lxxxiii* olympiade, dnq on ^x ans avant hi Minerve du Parthé- 
non ; que l'accusation de Phidias, à laquelle cette dorni^ figure 
donna lieu, n*ait été intentée qu'après la construction des Pro- 
pylées, Tan premier de la lxxxvii« olymjnade, olr oomnwpça k 
guerre du Péloponèse, et que Phidias soit mort cette même année 
dans les prisons d'Athènes. « Ce que nous savons de oetle épo- 
que, ajoute-t-il, (ait peu d'honneur à Phidias et à Péridès K • 

Meursius, dans son Traité des archontes d* Athènes, a adopté 
sans examen la tradition qui suppose Phidias condamné au der- 
nier supplice par les Éléens ^. Hoffmann, Moréri el d'autres bio- 
graphes, disent le malheureux artiste deux fois coupable ; exUé 



* M. Senec. Rhet., Conlrov., lib. vui, cap. ii. 

* Dodwel, Annal, — Thucyd., ad aon. vi Belli Pelop., p. 134 et 
seq. 

* F. Jun., CaUilog. atehit.^ etc., p. 169. 

* Levesque, Dictionn, de$ Arts, no 39, t. V, p. 616. 

' Dei époques de Vart , dans le Beeueil des pièces intéressanteê, de 
Jansen, 1. 111, p. 38 et suiv., et p. 56. 

* Meurs., De Arehont Aihen., lib. m, cap. iv, t. I, col. 835* 



SUR LES PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQL'li. 135 

pour le premier, ciiine, mis à mon pour le secoud ^ Scblotzer, 
professeur d'histoire dans une des piincipales universilés de Y AU 
lemagne, affirme ce double fait, de la manière la plus positive^; 
mais je laisserai parler à ce sujet M. Bœttiger, qui manifeste -une 
opinion toute contraire : « On est profondément affecté, dit ce 
■ savant, lorsqu'on lit ces mots de M. Schlolzer : liiidias, cet 
» artiste célèbre, commit deux fois une faute honteuse, et subit 
•» la mort réservée aux voleurs ^. » 

Déjà M. Qualremère de Quincy, dans son /m/)i7<7' Olympien, 
a justiiié Tillustre accusé *, Forcé, par mon sujet, d'émettre une 
opinion, j'essaierai cependant de présenter la question sous un 
jour nouveau. L'erreur est trop générale, pour que tout historien 
de l'art ne doive pas s'appliquer à la déraciner enUèremenl. 

Suivant le récit de Plutarque, deux accusations furent intentées 
contre Phidias devant le peuple d'Athènes : accusation de vol, 
pour avoir disirait une partie de l'or destiné à la draperie de la 
statue de Minerve ; accusation de sacrilège, pour avoir introduit 
dans les bas-reliefs qui ornsdent le bouclier de cette déesse deux 
figures, dont l'une paraissait offrir le portrait de Périclès et l'autre 
le sien propre. • 

Ces deux délits auraient également emporté peine de mort, 
attendu que le vol fait à une divinité aurait pris le caractère du 
sacrilège, ainsi que l'introduction des deux portraits dans les bas- 
rdîefs du bouclier. Mais cette considération même doit servir à 
mettre la vérité au grand jour. 

La seconde "Supposition, celle qui concerne les portraits, repose 
sur un principe si évidemment faux, qu'on a peine à comprendre 
comment Plutarque n'en a pas reconnu toute l'invraisemblance. 

Nous voyons bien, par le récit de cet auteur, que le peuple 



' Hoffmann, Moréri, au mot Phidias. 

* Sclilolzer, Histoire universelle (en allemand), p. 269. 

* M. Bœttiger, Àndeutungen, etc., ou Notice» en vingt-quatre leçont 
^archéologie^ xix« leçon, p. 106. — La traduction littérale du passage 
de Schlolzer porte : « el fut pendu comme voleur. » 

* P. «21 èl «6. 
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athénien voulait s'altribuer à lui seul la gloire d'avoir élevé la 
statue de Minerve, puisqu'il refusa de laisser inscrire le nom de 
Périelès dans les registres * ; et il paraît certain qu'un décret où 
un arrêté quelconque avait défendu à Phidias de placer le sien 
sur la statue. Cette prétention des Athéniens était conforme à 
l'esprit des Grecs, en général ; mais ce même esprit de la nation 
grecque repousse, quant au fait en lui-même, toute idée d'un 
crime contre le culte public. Athènes n'avait pas une autre reli- 
gion qu'Élis, Argos, Delphes, Délos, Thespies, bien que quelques 
usages fussent différents ; et toutes ces villes possédaient des sta- 
tues de divinités sur lesquelles étaient écrits les noms de leurs 
auteurs. Onatas, Myron, Agoracrîte, contèmporaius de Phidias et 
établis à Athènes, ainsi que lui, tracèrent ce témoignage d'une 
habileté reconnue : le premier, dans des inscriptions jointes à des 
statues de Mercure et d'Hercule, consacrées à Élis * ; le second, 
sur la cuisse même d'un Apollon, honoré encore chez le peuple 
d'Agrigente, au temps de Verres ' ; le dernier, dans l'inscription 
de la Néniésis de Rhamnus, bourg de l'AtticjUe *, et Suidas, qui 
a sans doute copié un autt'ur ancien, nous dit, au sujet de cette 
figwc de Némésis, dont Tantiquité regardait Phidias comme le 
•principal auteur, que ce statuaire gratifia de son droit d^inscription 
son élève Agoracrile^. Avant Phidias, Endéus avait déposé son 
nom sur l'inscriplion d'une statue de Minerve, conservée dans la 
citadelle même d'Athènes ^ ; après lui, Cléon de Sicyone, Gallon 
d'Élie, Praxitèle, usèrent encore paisiblement du même droit'. 
L'inscription du nom de l'artiste, sur la statue d'une divinité, ne 
renfermait donc rien de contraire à la religion, pas plus à Athènes 
•que dans toute autre ville grecque. La faculté de tracer son nom 



' Plutarch., in Pericl.^ p. 160. 

' Pausan., iib. v, cap. xxiv, xxv, xxvh. 

* Cicer., in Yerrem, de «igf.,cap. xu. 

' Meursius, De pop. Auic, t. I, col. 359. 

' Suid., VOC. 'Pa|Avcuata N(iiiC9i;. 

• Pausan., Iib. i, cap. xxvi. 

' Id., Iib. V, cap. xxi, xxvii.— Allieu., Deipnosuph.,V\h xni, cop. vi. 
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snr son ouvrage, parait même avoir appartenu à chaque artiste 
par le droit commun. Un décret du peuple pouvait sans doute 
suspendre Texercice de ce droit ; mais un décret ne pouvait pas 
faire d'un acte de cette nature un sacrilège. 

Phidias, il est vrai, n'apposa point son nom sur la statue de 
Minerve; il modela, dans les bas-reliefs historiques du bouclier, 
et dans tes figures qui retraçaient le combat des Athéniens contre 
les Amazones, deux tètes, dont Tune fut jugée son portrait, et 
Tautre celui de Périclès. Mais cet acte n'était pas plus un sacrilège 
que n'aurait été le précédent. Phidias, donnant à un héros :les 
traits d'un homme connu, à un guerrier athénien la ressemblance 
d'un Athénien, ne sortait nullement de son sujet; il n'était pas 
plus coupable que l'artiste qi|i prêtait à Mercure le visage d'4lci« 
biade, à Vénus les formes de Phryné ; pas plus coupable que tout 
statuaire qui, pour façonner l'image de la divinité , consultait 
un modèle ou des modèles vivants. 

Je dis plus : si c'eût été un sacrilège que d'imprimer ces effi- 
gies sur le bouclier de la déesse, c'aurait été un sacrilège de les y 
laisser. Or, elles y demeurèrent tant que le monument lui-même 
subsista. Aristotè, Cicéron, Apulée, nous l'assurent *. Ce dernier 
les a vues, environ six cents ans après Phidias : Fidi ipsa in 
dypeo Minervœ oris sui similitudinem *. Cicéron admire l'in- 
génieuse pensée par laquelle le statuaire s'est dégagé d'une en- 
trave importune : « puissant amour de la gloire I s'ècriet-il, 
» quel est le poète, l'artiste, le philosophe qui, malgré la sévérité 
» de sa morale, ne brûle de irausmettre aux âges futurs un hono- 
» rable souvenir de ses travaux ? Ne pouvant déposer son nom 
» sur le bouclier de Minerve, Phidias s'est assuré l'immortalité en 
» y imi^rimant son image ^. » Sans doute, ce grand homme n'eût 
pas célébré l'audace d'un crime contre la religion ; il n'eût pas loué 
Phidias d'une subtilité non-seulement inutile, mais impie et digne 
de mort. 



' Aristot-, De mundo/ cap. vi; t. I, p. 61.3, éd. de Paris, 1619. 
* Apul., Ve mundOi p. 746, édit. ad usum. 
' Cicer., Ttucul.,A\b. i, cap. xv. 

8. 
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iiiens n'auraient fait que sourire et applaudir à un trait d'esprit 
conforme à leur propre génie. 

ji est enfin» dans celle discussion, une autorité d*un bien 
plus grand poids que toutes les au 1res ; c'est celle du poète qui 
aurait accusé Phidias avec le plus dé véhémence , s^il eût élé 
coupable, qui aurait relevé les circonstances de l'action judi- 
ciaire avec le plus d*àcreté, s'il y eût découvert un aliment pour 
la malignité du peuple, celle d'Arislophane. On sait que dans sa 
comédie de la Paix, comme dans celle des Achxirnes, ce poëte 
ne se propose rien moins que de mettre fin à la guerre du Pélo- 
ponèse, en faisant délester les privations qu'elle impose, abhor- 
rer les calamités qu'elle entraîne. Il en dévoile les causes; il en 
livre a la risée, autant qu'à la haine publique, les auteurs et les 
partisans; rien n'est épargné. Or, que dit-il de Phidiais? je le 
répèle mol à mol : Sa première cotise (de la guerre) est Vin" 
fortune que Phidias a éprouvée •. 

On a cru voir dans ce passage, un délit, une condamnation, • 
un exil ; il n'y a rien de tout cela. L'erreur est venue des pre- 
miers traducteurs latins qui, trompés apparemment par les as- ' 
sériions hasardées des scoliastes, ou par la corruption du lexla 
des scolies, et persuadés d'avance que P4iidiai5 avait subi un 
jugement, l'ont, par cela seul, supposé coupable et ont dénaturé 
le sens des expressions d'Aristophane, pour autoriser leur lausse 
opinion. C'est dans celte pensée, qu'ils ont rendu les deux mots 
essentiels de l'auteur grec^, par fugâpœnas luens (subissant sa 
peine dans sa fuite] ; ce qui, en effet, apposerait un crime, un 
arrêt, un exil. Mais le sens grammatical et l'esprit de la scène 
d'Aristophane, se refusent égidement à cette interprétation. Ber- 
gler et Brunck, dans leurs éditions d'Ariistophane, ne s'y sont 
pas trompés : ils ont^ l'un et l'autre, rendu les deux mots grecs 
par ceux-ci : adversâ forlunâ usus (éprouvant l'infortune) ; ce 
qui «st 'CpDforn)0 Tiu sens du texte et à la véiiié de l'iiisloîre. 

' UpâTA lAàv Yàp aÙT^; i^pU l^eiJla; icpa^a; xoxfi^. (AristOpll., PaX, VerS. 604). 
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Le père Brumoy, dans sa traduction française» n*a pas craînlde 
travesiîr le vers d'Arîslophane, par ces mots : la première cause 
est Vexil de Phidias qui avait malversé. Le crime el la peine, 
il a faii tomber Tun et Tautre sur le front d*un grand homme. 
Aristophane est plus juste, il n*accuse point rartiste fugitif; au 
contraire, il le justifie. Dans ses inventions burlesques, mais dra- 
matiques, la Paix a contracté avec Phidias une étroite alliance. 
« Pourquoi, disent les villageois à Mercure, pourquoi cette aima- 
» Lie Paix est-elle depuis si longtemps éloignée de nous *? Com- 
» ro'etil a-t-elle péri pour nons^? — C'est l'infortune de Phidias, 
» leur répond le dieu, qui a été la première cause de cette cala- 
% mité. Phidias était nécessaire à la Paix '; inséparables l'un de 
» l'autre, ils ont disparu ensemble : elle-même a fui*. » Re- 
marquons ce mot : elle-même- ou elle aussi a fui. Si la Paix 
aussi a fui, la Paix, inséparable de Phidias, donc Phidias lui- 
même avait fui. Le poète verse les torts sur Périclès et bien 
plus encore sur le peuple lui-même : « Cest rirascihilité de 
» votre caractère, dit-il aux Aihéniens, par Torgane de Mercure, 
» c'est votre esprit mordant qui ont tout perdu. Périclès a 
» craint un malheur semblable à celui de Phidias, et plutôt que 
M de se voir attaqué lui-même, il a embrasé la Grèce. » Tout 
l'intérêt de cette scène se porte sur le statuaire. Mercure parati 
s'affliger de son absence, il le plaint, il l'admire. « Combien de 
» choses nous ignorons ! dit un des villageois. Je ne savais pas 
» qu'il y eût entre Phidias et la Paix, une si intime liaison. — 
» Quoi, reprend le chœur, la Paix est donc parente de Phidias? 
b Ah ! je ne m'étonne pas qu'elle soit si belle ^. » 

Si on voulait voir, dans ce passage, la preuve d^un exil, il 
faudrait toujours abandonner toute idée de vol , toute idée de 
sacrilège, puisque ces délits auraient Pun et Pautre emporté 

' Aristoph., Fax, vers. 600. 
' Ibid., vers. 603. 

• Ibiil., vers. 615. — Suidas, voc. ♦n^iaç. 

• 'fa^c ^HifcviCcTo. (Aristoph., ibid., vers. 613.) 

• Aristoph., ibid., vers. 614, 617. 
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peii.e dû niorl! Par conséquent, le svs'ènte de Tluiarque de- 
meureraii toujours renversé, et l'exil ménoe u'aurail été, au ju- 
gement d'Aristophane, qu'une injustice. Mais celte supposition 
(i*ui) exil e^l inadmissible : le poète ne parle que de fuite et de 
dispnrition,etson ténioi^'uage confirme ainsi celui de rbilodiore, 
qui dit que Tariiste, avant élé ai^pelé en justice ^ prit la fuite. 
L'époqtie parliculièic de rélévalion du Jupiter Olympien, ist 
prouvée d'une manière incontestable. Pausanias nous assure que 
Phidias exécuta la statue, en bronze, de Pantanès, jeune Éléen 
qui remporta le prix (!e la luHe des enfants à Olympie. et qu'il 
représinta ce je. ne vainqueur dans un des bas-re'.iefs du trône 
de Jupiter, attachant lui-même sur son front la couroone tri<im- 
phale ^ Or, Paniarccs fut couronné à la Lxxxvi* olympiade. 
Pausanias nous donne aussi celte date. La conséquence est né- 
cessaire : donc, Pliilias travaillait à la statue et au trône de Ju- 
piter, dans la lxxxvi<^ olympiade. Cette parlicuiariié, que Corsini 
a remarquée le premier ^, ne laisse matière à aucune réplique. Eu 
vain M. Heyne suppose que la figure de Pantarcès peut avoir 
été introduite dans les bas-reliefs de Phidias'* Il faudrait pour 
cela qu'un autre artiste eût terminé ces ouvrages, et cette opi- 
nion serait contraire à tout ce que l'antiquité nous a transmis 
sur ce point. De plus, à l'autorité de Pausanias, je puis joiudre 
celle de saint Clément d'Alexandrie, d'Arnobe et de saint Gré- 
goire de Naziance, qui ont reconnu l'inscriptioD du noài de 
Pantarcès dans Touvrage de Phidias; comme tracée parce n.jtitre 
lui même ^. Mais ce fait ne prouve pas seulement Pépoque oii la 
statue de Jupiter a élé exécutée; il montre encore la réalité de 
ceux que nous voulons établir relativement à Taccusation tnUn- 
tée contre Phidias devant le peuple d'Athènes ; car, si cet artiste 



' Pausan., lib. vi, cap. iv. 

» Coisini, Fast. Attic, ad 01. lxxxv. 

' Heyne, des Époques de VÀrl, p. 53. 

* S. Clem. Alexandr., Cohortatio ad gentes, t. I, p. 47. — Arnob , 
Àdv. genL, lib vi, fol. C8, éd. de 13*2. — Greg. Naz., Carm. iamb., 
rap. xvni. 
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fui choisi à Ëlis, pour Texéculion de la statue de Jupiter, oii 
devait être employée une immense quaulilé d'or, il s'ensuit 
qa'il n^avail point été reconnu coupable de vol cliez les Âihé- 
vieDS, et s'il travaillait à ce grand ouvrage, dans Id lxxxvi^ olym- 
piade, la fable qui le supposa mort de poison, dans les prisons 
d'Athènes, la deuxième ou la troisième année de la lxxxv*', n*a 
même plus besoin d'être réfutée. 

L'inculpation relative au Jupiter d'Olympie est encore plus 
absurde que les précédentes et n'en est vraisemblablement 
qu^ine répétition altérée. 

Les scoii% où elle a été puisée sont plus que suspectes, ne 
.fôt-ce que par les contradictions qu'elles renferment. 

Doilwel et AI. Heyne ont rejeté celle tradition ; mais s^éiant 
fondés sur le récit de Plutarque , ils se sont trouvés obligés de 
croire que Phidias mourut dans les prisons d'Allièneset, par con- 
séquent, ainsi que je l'ai fait remarquer, de soutenir que le Ju- 
piter Olympien fut exécuté avant la Minerve du Parthénon : or, 
ces deux opinions sont également dénuées de toute vérité. 

M. Heyne présume qu'il faut scinder la scolie en deux par- 
ties, et que le mol attribué à Phitochore n'est point de cet an • 
cien historien ^. On pourrait aussi supposer avec assez de vrai- 
semblance que le texte de la scolie a été dénaturé par les copistes. 
Le passage est celui-ci : Philochore raconte qtis Phidias, ap- 
pelé en jugement, prit la fuite et alla dans l'Elide, où il 
exécuta la statue de Jupiter ^ et que cet ouvrage étant terminé, 
il fui mis à mort par les Eléens Au lieu de ces mots : il fut 
mis à mort par les Eléens, il serait assez simple de lire : il 
mourtU chez les Eléens '. 

«Mais il s'agit bien plus de repousser une assertion' calom- 
nieuse, que de disputer sur un texte équivoque. Or, l'imputa- 
tion en elle-même ne saurait soutenir un examen attentif. 

On veut que Phidias ait été condamné à la mort, la première 

' M. Heyne, des Époques de l'Àrtj p 51, note t. 
* Au lieu de il mourut par les Eléens, on lirait, dans le texte grec : 
il mourui dvex les Eléens* 
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année de la Lxxxvii* olympiade y c'esl-à-dire la première année 
de la guerre du Péloponèse. Mais c'est la première année de k 
xc* olympiade, treizième année de celte guerre, qu* Aristophane fît 
jouer à Athènes sa comédie de la Paix. Gomment donc, item 
ans seulement après la condamnation de Phidias, eût-il fait son 
éloge devant le peuple athénien, à la vengeance duquel le om- 
pable aurait échappé, pour aller subir, cliez les Éléens, la peine 
d*un-second crinie? Comment n'eûi-il pas, au contraire, désigné 
à la haine publique un homme déjà diffamé, et dont les infidé- 
lités, en les supposant réelles, se seraient liées si naturellement 
avec les causes de la guerre? Ne Taurait-il pas accuse, même au- 
paravant, dans sa comédie des Acharnes, jouée la troisième an- 
née de k Lxxxviii* olympiade, lorsqu*il dénonçait Aspasie et les 
^smoies de sa cour, comme les premiers moteurs de l'incendie, 
à l'efiet d'en jeter le blâme sur Périclès ? Quel riche sujet pour 
dénigrer l'administration de cet homme célèbre, que la honteuse 
mort du plus notable de ses protégés ! 

Loin de flétrir la mémoire de Phidias, les Éléens reconnais- 
fian|s.s*appliquèrent, au contraire, à l'honorer. Je dirais presque 
qa'ib en tirent l'objet d'un culte public. Le nom de cet' artiste, 
i;nivé4e ^ main sur la chaussure du dieu , y demeura tant que 
subsista le cheM'œuvre. A peine Phidias eut-il fermé lt;s yeiut, 
qu'un décret chargea ses enfants, à perpétuité, d'entretenir dans 
tout son éclat la noble image qu'il avait formée. Ce n'éUiit pas 
seulement comme artistes, c*éiait en qualité de prêtres qu'ils 

■s • » 

Veillaient à sa conservation. On les appelait {es phaidrontes. 
Chaque fois qu'ils se mettaient à l'ouvrage, ils devaient aupara- 
vant offrir un sacrifice à Minerve Ergané, ou Minerve Ouvrière ^. 
Une telle récompense ne suffisait point encore; l'admiration pu- 
blique se créa d'autres aliments. Auprès du temple de Jupiter, 
furent religieusement conservés, l'aielier où la sialue de ce dieb 
avait 4^ exécutée, l'habitation où le grand homme avait vécu. 
Au centre de cette demeure , s'éleva un autel consacré à toutes 

* Pausan., Hb. v, cap. xiv. 
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les divinités , par la raison apparemment que Phidias les avait 
dignement représentées loutes^Six cents ans après lui, toujours 
artistes et toujours pontifes, les phaidronteSy ses descendants, 
repolissaient encore l'image de Jupiter, et la Grèce accourait en- 
core à Oljmpie> révérer l'atelier de Phidias, contempler l'habi* 
talion qu^il avait illustrée par sa présence, adorer l'autel élevé 
en mémoire de son habileté ^. Sont-ce là des honneurs décernés 
au crime et à Tinfamie? 

La Fable même a semblé se plaire à honorer un si grand 
nom. Lorsque l'image de Jupiter est terminée, Tartiste trem- 
blant adresse sa prière au dieu qu'il a osé représenter : « Père dés 
dieax et des hommes, lui dit-il, si la main du lils de Gharmide 
n'a point trop avili tes traits sublimes, fais entendre tes oracles, 
dissipe mes craintes, on qu'à l'instant même j'expire, victime 
de mon insuffisance I » Tout à coup une nuée s'abaisse sur le faite 
du temple; elle s^embrase , la foudre part, éclate, tombe sur le 
parvis sacré ; ses traces s'y impriment ineffaçables : les prêtres 
les montrent au Grec étonné ; Pausanias les a vues '. Fraudu- 
leux récit : qu'importe ? Il suffit qu^une fable de celte nature se 
soit accréditée. Le pfétre a parlé pour le dieu. 

Je pourrais abandonner tant de traditions et de preuves, et le 
fait que je veux établir ne serait pas moins solidement attesté. 
An nom de Phidias accusé, l'antiquité se lèverait tout entière. 
Platon, Aristote, Denys d'Halicarnasse, Cicéron 3, Sénèque, Mar- 
tial, Pline, Quintilien, Lucien, Dion Chrysostôme, Valère 
Maxime, les moralistes les plus rigides, les satiriques les plus 
mordants, répéteraient ses louanges dans un concert unanime. 



* Pausan., îib. v, cap. xiv, xv. 
» Id., iib. v, cap.'xi. 

* Cicéron dit nolammeot : Sed Àtheniensium quoque plus interfuit 
firma Ucta in domiciliis haberCf quàm Minervœ iignum ex ebore pul- 

■' eherritnum; tamen ego mePhidiam esse mallemt quàm vel optimum 
fabrum tignarium {De clar. orat.y cap. lxxiii). Mais Cicéron eût mieux 
aimé, sans doute, être un charpentier probe qu'un artiste célèbre, con- 
vaincu ou soupçonné de toi. 

9 
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sans restrictions et sans réserve. Toutes les voix feraient entendre 
l'éloge ; pas une ne prononcerait une accusation. Des témoins 
plus vénérables encore rendraient hommage à la vérité. £h| qui 
donc? Les Pères de TÉglise. Les Pères, qui presque tous ont 
parlé de Phidias , lui accordent les mêmes louanges que Platon^ 
Gicéron^ Quiniilien. Dans leurs véhémentes oraisons, lorsqu'ils 
tonnent contre l'idolâtrie, accusant les statuaires d'aveuglement, 
d'impudiciié , d'athéisme, Athénagore, TertuUîen^ Clément 
d'Alexandrie, Arnobe, Grégoire de Naziance, Ghrysostôme, n'ont 
pas articulé un seul mot contre des larcins qu'on dit réitérés, 
des larcins commis envers les dieux. Aucun d'eux n'a rappelé 
même des accusations si graves : aucun. Ce témoignage est d'au- 
tant plus décisif qu'il n'était pas nécessaire de vouloir rabaisser 
un homme célèbre , pour parler de ses délits ; en prononçant 
son nom, l'occasiou naissait d'elle-même. * 
« J'ai donc démontré la fausseté des inculpations dirigées contre 
le prince des statuaires , par l'incohérence et les contradictions 
des textes qui l'accusent , par le témoignage direct on tacite des 
écrivains anciens les plus dignes de foi , par le culte rendu pen- 
dant sept cen^ années à sa mémoire ; par le respect enfin que 
les antagonistes les plus zélés de l'idolâtrie ont témoigné pour 
son nom. Serait-il rien de plus évident? Osons donc espérer que, 
pleinement dissipée , une erreur affligeante ne ternira plus la 
réputation d'un si grand homme. Et quant an peuple athénien» 
les exemples de son ingratitude ne sont que trop multipliés, 
cessons d'y ajouter celui-ci ; car, s'il est vrai que Phidias fut 
méchamment accusé daus la tribune d'Athènes, il n'est pas 
moins certain qu'il ne fut ni réduit à se donner la mort, mî con- 
damné, ni même poursuivi. 

Peut- être, celte digression est-elle longue; mais si j*ai ré« 
pandu quelque nouvelle lumière sur un fait capital de l'histoire 
de l'art; si j'ai rétabli dans son éclat la gloire d'un des person- 
nages les plus illustres de l'antiquité, je me persuade que mon 
travail ne paraîtra point inutilcc 



SUR LKS PROGRÈS DE LA SCULPTURE GRECQUE. 147 

. L^obstacle que ces vaines accusations opposaient à Tencbalne- 
ment des faits se troufant soulevé, l'ordre chronologique va 
s'ébblir comme de luinoiéme. 

C'est, avons-DOus dit d'après Eusèbe, la deuxième année de 
la Lxxxv* olympiade, quatre cent trenle-huit ans avant J.-C, 
que Phidias termina la Minerve du Parlhénon. C'est , aussitôt 
après l'achèvement de cet ouvrage, avons*nous ajouté, qu'il fut 
accusé devant le peuple d'Athènes ; c'est alors qu'il se réfugia 
dans l'Élide; l'accusation n^eut pas d'autre suite eivvers lui, et, 
par conséquent, le grand ouvrage du Jupiter d'OIyropie ne tarda 
pas à commencer. 

Si l'on examine avec quelque atteotion l'ensemble des événe- 
ments que l'histoire nous représente comme une suite de T ac- 
cusation de cet homme célèbre, on reconnaît bientôt la certitude 
de cette dernière assertion. 

Suivant le témoignage d^Aristophane , Périclès, effrayé d'une 
attaque dont le but évident était de lui faire perdre son propre 
crédit, voulut diriger l'attention du peuple vers des affaires d'un 
plus grand intérêt, et, à cet eflfet, peu de temps après la fuite de 
Phidias, il provoqua le décret qui prohibait aux Mégariens l'en* 
trée des ports d'Athènes et de ceux de leurs alliés. Telle fut, ce 
sont ses expressions, Tétincelle qui embrasa la Grèce et qui fit 
▼erser de si longs torrents de larmes. Ce décret fut ainsi posté- 
rieur à l'accusation de Phidias. £tt«, dit ensuite expressément 
le poète. 

Aucun auteur ne nous a transmis la date de ce décret, d'une 
manière directe. Mais nous voyons dans Thucydide, que, lorsque 
les Corinthiens voulurent détourner le peuple d'Athènes de s'al- 
Uer avec les habitants de Corcyre, ils lui tirent représenter par 

* Aristoph., iiev*) vers. 008, 608. 
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leurs anibasiâadèars, qo*âa lieu de s'attirer rinimitié de Co« 
Tinthe, il serait plus prudent, de leur part, de faire ce$$er les 
haines auxquelles avait déjà dooné lieu leur conduite envers 

Mégare : tîî'ç êl vKOtp^f^o^Wiq t/Bpotç ^poTcpev Stk Meyapta; vno- 
diixç awfpot v(ft\tXv jxâXXoy '• 

Ce grave sujet de mécontenlement déjà existant, les Corin- 
thiens l'appellent, dans la phrase suivante , un grand crime, 
fxcTÇov «VxÀTQfjia, Il serait difficile, d'après cela, de ne pas. y 
reconnaître, le décret qui , en ruinant lo commerce d'une ville 
alliée de Corinthe, blessait les intérêts de Corinthe elle-même , 
et portait atteinte aux droits garantis aux divers peuples de k 
Grèce par le précédent traité de paix. Or, suivant les récits de 
Thucydide et de Diodore de Sicile, d^accord entre eux, Pambas- 
sade dont il s*agit, eut lieu la quatrième année de la lxxxt* olym- 
piade', dix-huit mois ou deux ans après Tiachèvement de te 
statue de Minerve. C'est donc dans ces dix-huit mois environ, 
qu'il faut placer le décret, et, en conséquence encore, dans 
ces dix-huit mois et avant ce décret, que seran^t et racco- 
satioo et la fuite de Phidias : donc, enfin, ces derniers événe- 
jnents appartiennent où à la seconde ou à la troisième aimée de 
la Lxxxv« olympiade. 

De plus, lesdéputés dés villes confédérées con trc celled'Âtbènes, 
^'étant réunis à Sparte, pour statuer sur le projet de la guerre, 
ceux de Mégare se plaignirent de nouveau du tort que leur portait 
le décret rendu con tre eux . Ici , Thucydide le désigne textuellement. 
Les ambassadeurs envoyés de Sparte auprès des Athéniens, par 
suite de cette conférence, leur déclarèrent que, s'ils consentaient 
à le révoquer , la trêve précédemment consentie serait mainte- 
nue. Ces derniers s'y refusèrent, et ce fut alors que Péridès leur 
présenta les 40 ou 44 talents d'or des draperies de la statue de 

» 

• Thucyd., lib. I. cap. xui. 

' Entre le premier combat naval des Corinthiens contre' les tlortjfééài, 
qui est de la troisième année de celte olympiade, et le second, qui est 
celui auquel les Athéniens prirent part et qui est de la première année de 
la Lxxxvi«. 
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Minerve, comme une ressource dont la république pourrait dis- 
poser. L'assemblée des confédérés ne futnenue, il est wai, que 
b quatrième année de la lxxxvi^ olympiade ; mais cette date suf- 
firait pour détruire l'opinion de M. Heyne, qui veut que Taccu- 
sation de Phidias ait eu lieu seulement après l'achèvement des 
Propylées. Ces édifices, commencés la quatrième année de la 
Lxxxv^ olympiade, ne furent terminés, suivant Plutarque, 
qa*après cinq années de travail , el ce fut, par conséquent, dans 
le courant de la première année de la Lxxxvn'. Mais, si dans la 
quatrième année de la lxxxvi*, les députés de Mégare se plai- 
gnaient du décretdont il s*agit, et si ce décret est lui-même pos- 
térieur à Taccusation de Phidias , la conséquence est évidente : 
il s'ensuit que l'accusation de Phidias, et sa fuite d'Athènes, 
sont de beaucoup antérieures à l'achèvement des Propylées. 

Le siège d'Ëpidamne enfin , que Thucydide regarde comme 
l'origine de la guerre du Péloponèse , date précisément de l'an 
deux delà lxxxv^ olympiade ^ époque où se placent Taccusation 
et la fuite de Phidias. Athènes, dans celte guerre particulière, se 
prononça, contre Corinthe, en faveur des Corcyréens*; ^Mégare 
demeura fidèle à son alliance avec Corinlhe, comme cela était 
naturel '; et, dans la première année de la lixxvi* olympiade S 
se donna le combat naval où l'on vit figurer, d'une part, les 
Athéniens avec les Gorcyréens, et, de l'autre, les vaisseaux de 
Mégare unis à ceux de Corinthe. Si, après la fuite de Phidias, 
Périclès conçut réellement la coupable intention de jeter le trouble 
dans la Grèce, si, conformément à ce mot devenu proverbial , 
Phidias était nécessaire à la Paix ^, il faut convenir que tous 
ces faits coïncident parfaitement avec l'époque de l'événement 
qui en a été la cause. 

Après avoir terminé la statue de. Minerve, et, soit avant, soit 

• 

• Diod. Sic. 

• Thucyd. 

' Diod. Sic. 

• Larcher. 

» Suidas. - . .. : - . 
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après son accusation, Phidias avait commencé lelapîter colossal 
de Mégare, qui devait aussi être d'ivoire et d*or. Cet oumge fut 
interrompu, suivant le témoignage de Pausaniàs, par là guerre' 
du Péloponèse. Peut-être Phidias se trouva-t-il obligé de Taban- 
donner, par un effet du décret qui mettait sa patrie en état 
d*hostilité contre les Mégariens K II fut ensuite exécuté par 
Théocosme , en plâtre et en argile, à Texception de la tête qui 
était en ivoire et en'or, et à laquelle Phidias avait, dit-on, tra« 
▼aillé. 

Plusieurs années s'étaient écoulées, depuis que lesÉléens' 
avaient fait vœu d'employer, à un temple et k une statue en 
rhonoeur de Jufâter, les dépouilles de quelques peuplés des en- 
virons de Pisa, qu'ils avaient vaincus. Lé temj^e ë'Oiympie pba« 
vait être à peu près terminé. Alors commence Texéoitioa de la 
statue de Jupiter. 11 faut en placer Tentieprise, à la fin dé la 
uixxv* olympiade ou k la première année de la suivante. N'y 
eût-il d'autres preuves de ce fait, que la victmre remportée par 
Pantarcèsdaos la lutte des enfants, aux jeux de là lxxxvi« olym- 
piade, ^ue sa statue, exécutée par Phidias, et que l'image du 
jeune homme placée par le maître dans les bas-reliefs du trône 
de Jupiter; il suffirait de ces particularités, pour marquer l'épo- 
que du chef-d'œuvre d'Olympie, et pour renverser entièreinent 
les fausses traditions rapportées par Plutarque. 

Assisté d'Alcamène et de Colotès, qui avaient été ses disciples^ 
et de plusieurs autres artistes, Phidias exécuta en même temps 
le trône et la statue du dieu, et peut-être la statue de Minerve 
JErganéf qui était aussi d'ivoire et d'or, et qui fut élevée dans 
la citadelle d'Élis. Six années suffirent à ces travaux. La guerre 
du Péloponèse éclate, la première année de la lxxxvu* olympiade, 
quatre cent trente-un ans avant J.-C. ; et si nous pouvons nous 
en rapporter à la scolie d'Aristophane, telle que j'ai tenté de la 
rétablir, c'est vers cette époque , la septième année après 'sa 
fuite, que Thidias termine sa carrière, âgé de soixante-cinq ans 

'PaiisaB«iUb.i,eap.xL. 
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environ^ loin de sa patrie, qu'il avait dû abandonner, mais dans 
les bras de ses enfants et au milieu de S9 gloire. 

Son talent avait paru s^accroitre d'année en année. Veuve 
d'un de ses plus grands hommes, Athènes expia ses torts d'un 
moment par le douloureux honneur de voir le colosse d*Olympie 
effacer de son éclat la Minerve du Parthénon. Le dernier ouvrage 
de Phidias fut son chef-d^œuvre et l'un des monuments les plus 
admirables de l'art. 

De toutes les merveilles dont la Grèce était orgueilleuse, àu- 
GiiDe n'obtint dans l'antiquité autant de réputation que cette 
image de Jupiter. La pose delà figure, ses proportions colossa- 
\eSf la richesse de Vivoire et de l'or dont elle était composée, le 
mérite de Pexécution , tout paraissait aux Grecs prodigieux et 
presque divin dans ce chef-d'œuvre. Phidias avait senti combien, 
dans les monuments qui doivent parler aux yeux, il importe 
d^étonner, d'effrayer en quelque sorte l'imagination pour impri- 
mer l'idée du sublime. Comme on lai demandait : « Où puiserez- 
▼oos ridée de votre composition?» il répondit, par ces vers d'Ho- 
mère, représentant le fils de Saturne : /{ dit, et hai$$a ses 
sourcils en signe d'approbation; la chevelure du dieu-roi 
s'agita sur sa tête immortelle ; le vaste Olympe en trembla, 
L^image répondit à une si audacieuse pensée. D'une taille de 
quarante-cinq pieds au moins, assis et élevé sur son trône, le 
front orné d'une couronne d'olivier, tenant son sceptre d^une 
main, portant une Victoire sur l'autre, l'immortel semblait dicter 
ses décrets à la terre. Autant le colosse produisait de surprise 
par la vérité de Tattilude, autant il imprimait de respect par la 
force de l'expression. Immense au premier aspect, suivant Ci- 
céroD , plus on le considérait, plus il semblait.s'agrandir. Cet 
effet était le produit, non-seulement de l'étendue des dimensions, 
mais encore, en ce qui appartient à Part, du long prolonge- 
ment des lignes, de la simplicité des contours, de la netteté des 
divisions, du large développement et de la fermeté des masses, 
c'est-à-dire, de la grandeur du style. L^antiquité ne trouvait 
point de termes assez expressifs > assez harmonieux^ pour dé- 
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peindre le style de Phidias. Elle en a célébré Taropleur, k di« 
gnité, la graviié, la magnificence; to aeavov xat /iiya>oTixvo» 
xttt à^icouaTtxov ^ Isocrate et Démoslhènes ont été comparés à ce 
prince des statuaires , et dans ces rapprochements , c'est la su- 
blimité de Phidias, qui doit rendre sensible, soit la pompe du 
panégyriste d'Athènes, soit l'athlétique vigueur de TaotagoDistc 
de Philippe. Semblable à Phidias, disent les critiques les plus 
judicieux, Isocrate saisit dans la nature ce qu'elle renferme de 
plus ample et de plus héroïque, to fieyaU^rpeTte; i^poîoy 2 ; sem- 
blable à Homère, disent-ils encore, Phidias se montre grand 
dans chaque partie, divin dans le tout 3. Les choses élevées et 
sublimes forment son domaine^. Il semble, dans le colosse 
d'Olympie, avoir donné à la religion une dignité nouvelle , tant 
la grandeur de l'image se rapproche de la majesté du dieu^. 

Démétrius de Phalère ajoute à ce panégyrique un trait plus 
précis et bien remarquable. Le caractère des vieilles idoles, nous 
dit-il, est la roideur et la sécheresse, «v rix^m l^oxc» vt ovoroU 
xttl ((TxvoTYjç ; au lieu que le style de Phidias offre tout à la fois 
de la finesse et de Tampleur, t^o-ovoi n xat fuyaXerov xat àxpt^eç 

De si magnifiques éloges nous disent assez combien Phidias 
s*éleva au-dessus de tous ses prédécesseurs, et combien l'anti- 
quité fut frappée des immenses progrès dus à son génie. Toute- 
fois il ne faudrait pas aller jusqu'à se persuader que les efforts 
de la Grèce ne surent rien ajouter au degré de perfection qu'il 
avait atteint. 

A la vue des sculptures récemment enlevées du Parthénon, on 



* Dion. Halic, De orat, anetg. ; judic. de Isocrat., cap. m. 

* Dion. Halic, De oraL antiq, ; ibid., cap. ii ; ni^in^ itftXXov \ M^*nt\vm 
^{latw; oixttov. — Id.,t&t(i., cap. ni. 

■ Dion. Halic, De vet, tcrtpt. cens.t cap. ii.... 

* ïv ToT; lici^offi x«l 6cioTipot;. DîoD. Halic, ihid.f cap. ni. 

* Adeo majesiae operii deum œquaviU (Quintil. , Orat» , lib. XM, 
cap. X.) 

* Démet; Pbah, De eloc, $ xiv. 
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des jages les plus habiles dont nous puissions invoquer le témoi- 
gnage, le conservateur de nos antiques ', s*est écrié qu'elles 
agrandissaient Tidée qu'il s'était formée de ce sublime talent. 
• Cependant ce savant connaisseur a ajouté que les successeurs 
de ce grand maître donnèrent encore au style une nouvelle 
grâce, et joignirent, à la beauté exprimée par Phidias, quelque 
•chose de plus délicat et de plus séduisant. Ce jugement , d'au- 
tant plus convaincant, qu'il a éié prononcé dans les élans d*un 
juste enthousiasme , doit former une des bases de l'histoire de 
l'art. Il me suffira, dans ce qui va suivre, d'en faire l'application, 
id'en présenter en quelque sorte le commentaire. 

À l'époque de Phidias, l'heure de la maturité ne pouvait poiiît 
.encore être arrivée. Il ne faut pas oublier que ce maître avait vu 
dans son jeune âge le vieux Canachus , fait que je crois avoir 
prouvé jusqu'à l'évidence. Il faut se rappeler les maîtres qui flo- 
lissaient en même temps que lui, un peu plus âgés, il est vrai, 
mais cependant ses contemporains et ses rivaux : ces maîtres 
.étaient Pylhagore de Rhége, le premier qui eût posé les fonde- 
lùents de l'harmonie ; Onatas, grand et mâle, mais portant en- 
core l'empreinte de la vieille École ; Calamis, gracieux et naïf, 
mais point encore assc^z moelleux. Se montrer plus harmonieux 
que Pythagore de Rhége, plus grandiose qu'Onalas, plus animé, 
plus recherché que Calamis, c'était un assez beau triomphe. 
Tous les degrés ne sauraient être franchis à la fois. 

Il est évident, par le passage de Démétrius de Phalère, que je 
viens de rapporter, conçu en ces termes : le caractère des vieux 
maîtres est la raideur et la sécheresse, au lieu que le style de 
^Phidias offre tout à la fois de la finesse et de Vampleur ; il 
lesl, disrje, évident, par ce passage, que Démétrius entendait 
comparer Phidias aux maîtres seulement qui Pavaient précédé. 
Les anciens orateurs, suivant lui, ne connaissaient point l'art de 
la période : leur style sec et décousu était semblable à celui des 
vieilles statues; mais bientôt ceux qui les suivirent ressemblèrent 

' M. Viscouti. 

9. 
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à Phidias. Déjà leurs formes avaient acquis de l'ampleur el de 
la finesse. Ainsi, Phidias Temporla sur les anciens statuaires par 
la grandeur et la délicatesse du style, comme les orateurs du 
second âge surpassèrent, par la rondeur de la période^ les ora- 
teurs de l'antiquité. 

On ne peut s'empêcher de reconnaître, en lisant les écrits àes 
anciens, que, suivant leur propre opinion, plusieurs des suc- 
cesseurs de Phidias s'élevèrent à une excellence où il n'était point 
parvenu. Si, conformément au témoignage de Pline, le Jupiter 
olympien ne fut jamais égalé ^ cette supériorité n'était pas atta- 
chée particulièrement au mérite des formes, elle provenait aussi 
de la richesse des matières premières, de la beauté des acces- 
soires, de rétendue des dimensions : c'est cet ensemble qui parut 
miraculeux. Pline ne saurait être interprété autrement, puisqu'il 
nous dit lui-même que la Vénus de Cnide de Praxjtèle était au- 
dessus de tous les ouvrages de sculpture du monde : Sed anie 
omnia et non solum Praxiteles , verum et in toto orbe ier» 
rarum^. Si nous voyons dans Gicéron, que la sculpture n'a rien 
produit de préférable aux chefs-d'œuvre de Phidias, nihil in 
illo génère, perfectius ', nous y voyons aussi que l'art est à peine 
parvenu à sa perfection sous la main de Polyclète, bien plus 
jeigie que Phidias, pulchriora etiam Polycleti, et jam pîane 
perfecta ^ ; nous y voyons pareillement que les têtes de Praxitèle 
offrent la beauté par excellence, Praxiielis capita K 

N'est-ce pas en parlant de Praxitèle, que Pétrone, QuintilieUi 
Lucien, Diodore de Sicile et les autres écrivains, dout je rappor- 
terai les témoignages quand nous serons parvenus à ce maître, 
ont tant admiré le mérite de Texpression des affections de l'âme, 
joint à c»lui des formes les plus achevées et de la vérité la plus 
parfaite ? 

' Quem nemo cmulatur, (IHin., lib. \xxiv, cap. vni, i.) 

' Plin., lib. XXXVI, cap. v. 

■ Cicer., Orat» ad M, Brut., cap. ii. 

* Id., De clar. orat.,^p. xvii. 

' Id., De divinat , lib. u, cap. xxi. 
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Ces expressions animées des anciens ne forment point de vé- 
ritables contradictions ; elles attestent seulement la vive impres- 
sion que les beautés de rapt produisaient sur l'esprit de Pline, 
sur le goût de Pétrone, de Lucien, de Quintilien, et dans Tâme 
de Cicéron. Mais il résulte aussi de l'ensemble de ces passages, 
que l'art, à quelque degré de perfection que l'eut porté Pbi- 
dias, fit encore de nouveaux progrès depuis ce maître jusqu'à 
Praxitèle. 

Lçs jugements émis par les anciens, lorsqu'ils ont voulu éta- 
blir des comparaisons plus exactes, nous donnent aussi la preuve 
de cette marche progressive de l'art. Les éloges qu'ils accordent, 
dans ces occasions, à Phidias, ne sont pas exempts de toute res- 
triction. Strabon, en parlant des chefs-d'œuvre de Polyclète, 
renferinés à Argos dans le temple de Junon, et en les comparant 
aux otivrages de Phidias, nous dit ce mot, bien digne de remar- 
que : c Là sont des statues de Polyclète, supérieures à toutes 
» les autres quant à l'excellence de l'art, inférieures aux ouvrages 
» de Phidias par les dimensions et la richesse : » cv ta xà no^v- 

x^ci'tov Çoayoe, xn fwv ti/vtj xxXkKrxoi twv itxvtwv, iro^vTeXe'^c et 

xa\ fAfycOet toû *ii(îio\; >€iiroaeva. Ce rapprochement mérite d'au- 
tant plus d'attention que le temple de Junon, d'Àrgos, parait 
n'avoir renfermé aucun ouvrage de Phidias ; que s'il y en a^it 
quelqu'un, ce n'était pas certainement une statue colossale plus 
grande que celle de Junon, l'un des chefs-d'œuvre de Polyclète, 
et que, par conséquent, Strabon a eu bien évidemment l'inten- 
tion d'élever ce maître au-dessus de Phidias, quant à la perfec- 
tion de l'art proprement dite, autant que celui-ci le surpassait 
par la richesse et l'immensité de ses colosses. 

Quintilien, qui a aussi comparé Phidias avec Polyclète» nous 
indique plus clairement encore ce que laissait désirer le sublime 
talent de l'auteur du Jupiter olympien. «La plupart des connais» 
seurs« nous dit-il, donnent la palme à Polyclète [eut a pleris- 
que trihuiiur palma)'y » il n'a pas, on en convient, toute la gravi té 

' Strab., lib. vni, cap. vn, t. h p. 539, éd. de Fale. 



156 iiéifomBs 

que fait admirer le siffle de son rival (déesse pondus putans] : 
aussi, n'a-l-il pas représenlé pleinement la majesté divine {Ua 
non explevisse deorum auctoritatem videtur) : on dirait qa*il 
craint de s*élever au-dessus des traits de la jeunesse {nihU 
ausus ultra levés gênas). Les qualités qui manquent à Polyclète, 
on les reconnaît dans Phidias {at quœ Polycleto defuerunt 
Phidiœ dantur) : cependant, ajoute le critique après ce tribut 
d'admiration, on estime que Phidias s^est montré plqs habile à 
créer des dieux qu'à représenter des hommes {Phidias U^men 
diis quant hominibus efficiendis, meltor artifex traditur ')• 
Intéressante et instructive observation où Qaintilien n'est que 
Tccho de la Grèce : Phidias est plus habile à créer des dieux 
qu'à représenter des hommes, ou, en d'autres termes, il est 
moins habile à représenter des hommes qu'à créer des dieux ; 
et Polyclète, moins habile à créer des dieux, mais supérieur 
à Piiidias quand il représente des hommes, mérite cependant 
la palme, au jugement de la plupart des connaisseurs (eut a 
plerisque irihuiiur palma ), La sublimité de Phidias n'est 
donc point encore la perfection ; la belle nature, retracée par 
Polyclète, s^en approche donc davantage. Mais les dieux des 
Grecs étant revêtus des formes humaines, et la plus haute beauté 
constituant leur apanage, comment la main de l'artiste, qui, en 
représentant Jupiter, semble avoir égalé la majesté du dieu, 
comment cette main demeure-t-elle au-dessous d'elle-même dans 
rimage de l'homme où elle a puisé le type de l'être immortel? 
Et comment le statuaire, qui ne s'élève point jusqu'à cette hau- 
teur, obtient-il la palme sur le rival qui ne peut y atteindre? 
Le sens de Quintilien est clair. Phidias est plus grand dans les 
pensées, Polyclète plus vrai dans l'exécution : Tun est plus large 
dans les traits principaux, l'autre plus recherché dans les parties 
secondaires; l'un déploie plu^de génie, l'autre montre plus de 
savoir. Quelque grands qu'ils soient tous deux, ou désire, par 
conséquent, dans l'un et dans l'autre, un mérite encore plus 

* Qttintil., lib. xii, cap. x. 
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accompli: dans le premier, plus de délicatesse ; dans le second, 
un nouveau degré d'élévation. Aussi, seront-ils tous deux sur- 
passés. Eh ! qui donc enfin verra-t-on parvenir à cette perfection 
sidiflGcile et si prodigieuse? Lysippe et Praxitèle. Et pourquoi? 
(c*est toujours Quintilien qui répond :) parce que ce sont eux qui 
s'approcheront le plus habilement de la vérité^ ad veritatemLy- 
9ippum et praxilelem optime accessisse afp.rmanl. La vérité I 
Que faut-il donc entendre par ce mot? Est-ce la vérité de Dé- 
métrius qui n*est autre chose que la ressemblance? SimilitU" 
dinis quant pulchritudinis amantior ? Nullement ; c'est celle 
qui renferme le beau et le vrai, celle que Phidias unissait à h 
grandeur plutôt qu^à la grâce; celle à laquelle Polyclète nVs- 
sociait point assez de grandeur. Lysippe et Praxitèle Tout appré- 
ciée avec un go&l exquis, saisie, exprimée avec un art et des 
ménagements qui semblent en accroître le mérite: c*est là ce 
qu*on regarde comme le chef-d'œuvre' du ciseau: ad veritalem 
accessisse optime affirmant^. 

En ce qui concerne Phidias, nous avons sous nos yeux des 
témoins irrécusables : ce sont le fragment en marbre des sculp- 
tures de la celîada Parlhénon, et les plâtres nombreux, moulés 
à A^thènes, soit sur les sculptures de la ceîla, aoit sur les mé- 
topes du même édifice. Là se trouvent des figures en bas-relief, 
efdes figures presque en ronde-bosse. Là, aussi, se font admirer, 
tant dans les unes que dans les autres, tous les principes du 
haut style. Les formes principales, nettement accusées, présen- 
tent tous les éléments du grand. On reconnaît, généralement dans 
les contours, et souvent même dans les chairs, l'amant de la vé- 
rité. Là est une réfutation sans réplique des vains systèmes où 
Ton voudrait louer Phidiaâ d'avoir représenté une nature factice, 
d'avoir créé, plutôt qu'imité. Des attitudes variées, toujours in- 
génieuses, toujours justes, souvent fières et hardies, y durent 
offrir, au génie imitatif des Grecs, une source abondante de types 
heureux. Énergie, naïveté, partout brillent ces qualités fonda- 

* Quintil.jlib. xn, cap. !• 
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mentales; mais partout aussi on reconnaît la justesse de ce mot, 
que les successeurs de Phidias donnèrent à la beauté quelque 
chose déplus délicat et de plus séduisant, Je ne parle ni des 
aplatissements prolongés, ni d^s saillies presque tranchantes, 
que commande en général l'esprii du bas -relief, et que l'em- 
placement pouvait exiger d'une manière plus particulière ; ce 
serait critiquer ce qui est, au contraire, digne d'éloges. Mais il 
faut le dire : eh I comment se le dissimuler ? Ne remarqu&-t-on 
pas à regret, dans ces belles figures, dans. celles des chevaux 
comme dans celles des hommes, des incorrections trop fré- 
quentes, des membres quelquefois courts^ des jointures quel- 
quefois pesantes, et, dans les profils mêmes, tantôt de la séche- 
resse, tantôt de la lourdeur ? Les draperies ne renferment plus 
rien d'éginélique ; on y admire même de l'ampleur et de l'élé- 
gance; mais elles sont loin encore des nobles développements de 
celles de l'Apollon et du Laocoon. Ce n'est point là certaine- 
ment Phidias tout entier : nous y voyons plutôt le travail de ses 
élèves que le sien propre ; c'est dans des figures en pleine bosse, 
que dut se déployer son talent : le Jupiter d'OIympie sVleva 
bien au-dessus des bas-reliefs de la cella et des métopes du 
Parlhénon. Eh! comment en douter? Mais il résulte au moins, 
du caractère de ces bas-reliefs, une notion approximative sur 
l'état de l'art dans l'École de cet habile maître, et, eu général, sur 
le degré de perfection où la sculpture était parvenue de son 
temps. 

Si enfin, ne bornant plus notre attention à ces monuments d'un 
ordre secondaire, nous parcourons d'un seul coup d'œil l'œuvre 
entier de Phidias, quel que soit le mérite et des chefs-d'œuvre 
qui ont été détruits et de ceux que le temps peut avoir respec- 
tés, cet .examen nous aura bieiHôt convaincus de l'importance 
des perfectionnements opérés par ses successeurs. Des dieux re- 
présentés impassibles, des déesses vêtues presque entièrement, 
des héros nus, mais dans des actions tempérées ; voilà ses su- 
jets : on ne saurait en citer d'autres. Combien de genres de 
beautés^ par conséquent, restaient encore, après lui,. sans imita- 
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teurs ! Phidias ayait donné à Minerve sa gravilé virginale, à 
Jupiter sa majesté : il fallait désormais prêter au fils de Latone 
sa radieuse jeunesse, à Vénus sortant de Tonde ses charmes 
irrésistibles, à Laocoon ses douleurs et sa magnanimité, su- 
périeure à ses douleurs mêmes; Le génie de Phidias avait im- 
primé sur la pierre toute la grandeur des dieux : il fallait y 
fiiire pénétrer toute la sensibilité de Phomme* Osons en conve- 
nir, encore entouré des mattres éginéliques, quelque divin que 
fàt son talent, ce grand homme ne pouvait s'élever à de si hautes 
entreprises. Ce fut à l'aide de ses leçons et de ses exemples, 
mais après lui, que l'art parvint à ce mérite sublime* Phidias, 
en un mot, en enseignant au ciseau grec, mieux que Pylhagore 
de Rhége, Micon, Calamis et Onatas, l'art de frapper les re- 
gards .par de larges et justes divisions, d'étendre les lumières, 
d'animer les ombres, de réchauffer les chairs, d'établir, comme 
le prescrivait Aristote, Tordre dans la grandeur^ Phidias, dis-je, 
à consolidé les fondements des plus sévères beautés : c'est à lui, 
nous n^en pouvons douter, que la sculpture grecque doit Tam- 
pleur harmonieuse, qui en a formé le principal et le plus du- 
rable caractère. Mais Texquise finesse des contours, la grâce 
attrayante des attitudes, Tesprit des détails, la juste expression 
des affections de Tâme, soit les plus douces, soit les plus véhé- 
menles, ces qualités devinrent, dans des temps postérieurs, l'a- 
panage des grands maîtres que la Grèce ne se lassa point d'en- 
fenter. 

C'est ce que je démontrerai encore plus clairement dans le 
Tableau chronologique 9 qui formera le sujet d^un second Mé- 
moire. Il suffira d'avoir marqué, dans celui-ci, le * moment où 
l'ancienne École atiique et l'École d^Égine s'anéantirent, rem- 
placées par des imitateurs plus fidèles de la nature* 
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POLYCLETE DE SICYONE. 



SES CONTEMPORAINS ET SES SUCÇESSEUBS. 



Dans le Mémoire sur le classement clironologiqne des sculp- 
teurs grecs, soumis précédemment à TAcadémie, j'ai parcouru 
l'espace de temps écoulé entre la jeunesse de Phidias et Ja con- 
sécraiion de son Jupiter Olympien. Pinces d'abord au commen- 
cement de la LxxYi^ olympiade, c'est-à-dire, à la quatre cent 
soixante-seizième année avant J.-C, où il nous a paru que ce 
grand maître devait être âgé de dix-huit à vingt ans, nous 
avons, de ce point important dans l'histoire de l'amélioration du 
goût, porté nos regards jusque vers la lx« et même la l* olym- 
piade pour connaître l'âge des sculpteurs qui se trouvaient alors 
plus ou moins avancés dans leur carrière, et pour apprécier 
leurs progrès successifs. Le vieux Canachus, Menœchme et Soîdas, 
Pylhagore de Rliége, Agéladas, Calamis, Callimaque, Onatas, 
Myron, plus ou moins éloignés de leurs véritables époques dans 
des tableaux inexacts, ont repris tous, à la suite l'un de l'autre, 
la place qui leur appartient. Au moyen de ce rétablissement de 
l'ordre natu^el> nous avons vu l'art s'avancer constamment, de 
degrés en degrés, vers la vérité, la grandeur, l'expression. Ca- 
naclius était raide et sec; Onatas> avec de la noblesse et de la 
gravité, offrait encore quelques restes de l'ancienne manière 
attique ou dédalienne; Myron n'-en conserve plus rien; il est 
vrai, souple, ferme, athlétique; Phidias le surpasse par la fierté 
de son style, autant que par la hardiesse de ses pensées et l'im- 
mensité de ses compositions; simple et énergique tout à la fois, 
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en imilant ses modèles avec fidélité, il semble leS agrandir, et 
le premier il donne à la Grèce l'idée d'une nature majestueuse, 
qu'on croirait surhumaine et véritablement divine. Toutefois, la 
sculpture n*a point encore obtenu toute l'élégance, toute l'am- 
pleur, toute la morbidesse dont la doivent embellir des ciseaux 
plus savants et plus délicats, et surtout elle est loin de cette 
touchante expression des affections de l'âme qui sera le dernier 
terme des efforts de la Grèce, et peut-être le triomphe le plus 
glorieux de l'esprit humain dans les arts d'imitation. Nous allons 
suivre maintenant les progrès des statuaires, depuis le Jupiter 
Olympien, chef-d'œuvre de Phidias, jusqu'à la Vénus de Guide, 
et à la mort de Praxitèle, son auteur. L'intervalle, cotre cette 
dernière époque et la première, est d'environ cent quarante-huit 
années, écoulées depuis le commencement de la lxxxvu^ olym- 
piade, jusqu'à la lin de la cxxiu% c'est-à-dire de Tan 432, jus«^ 
que vers l'an 285 avant J.-G. 

J'ai dit, d'après le témoignage de Pline, que Polyclèle, l'au- 
teur de la Junon d'Argos , généralement appelé Polyclète de 
Sicyone, fut, ainsi que Myron, et vraisemblablement ainsi que 
Phidias lui-même, élève d'Agéladas ^ Or, Agéladas, encore vi- 
vant dans la lxxx'^ olympiade, était déjà illustre dans la lxvi*, 
et, par conséquent, la lxxx® marque la fin de sa carrière. Pcly- 
clète de Sicyone se trouvait donc âgé, dans la lxxx*' olympiade, 
de seize ou dix-huit ans au moins. 

Mais, d'un autre côté, nous voyons dans Pausanias, un Poly- 
clète, que cet écrivain indique par ce nom seulement sans au- 
cune désignation particulière ^, élever à Argos une statue de 
Jupiter Meilichius (ou le Débonnaire], à l'occasion des secours 
que Philippe de Macédoine accorda aux Argiens et aux Messé- 
niens dans la guerre que les Spartiates leur firent sous son rè- 
gne, après la victoire qu'il remporta sur ces derniers, et après 



* Folyeletua Sieyoniuê , Ageladœ diseipuîtu (Plio., lib. xxxiv» 
cap. vjii). 
" no>uRXiitou H ï^w (Pausan., lib. u, cap. xx). 
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l'abandoni qu*il les força de faire, du territoire qu^ils avaient 
usurpé sur Argos^ Celle guerre, suivant Diodore de Sicile, com- 
meuça la quatrième année de la cvi* olympiade ^. La victoire de 
Philippe est postérieure à la prise d'Hélissonte, par les Lacédé- 
moniens, laquelle date de la première année de la cvu* K Dé- 
moslhènes nous dit enfin, dans sa seconde philippiqne , qu'au 
moment où il parle, Philippe envoie des troupes dans le Pélo- 
ponnèse, au secours des Messéniens et des'Argiens, et qu'il j 
est attendu lui-même, k la tête d'une puissante armée ^; or, la 
harangue de Démostbènes, dont il s'agit, fui prononcée la pre- 
mière année de la cix" olympiade ^ ; donc, la statue de Jupiter, 
ouvrage de Polyclète, ne saurait être antérieure à celte dernière 
époque ; et comme entre la cix" olympiade et le commencement 
de la Lxxx^t où Polyclète de Sicyone avait au moins seize ou dix- 
huit ans, il y a un intervalle de cent seize années^ il est évident 
qu'il a existé deux Polyclète. 

Le témoignage des auteurs anciens, en général, semble d^a- 
bord contraire à celle assertion. L'un des deux artistes du nom 
de Polyclète a joui d'une si grande célébrité, et il a tellemen* 
captivé l'allention des écrivains de la Grèce et de Rome , qu'il 
a presque fait oublier l'existence de l'autre, quoique celui-ci ait 
été fort habile. Gicéron, Varron, Yitruve, Strabon, Pline lui- 
même, ce qui est irès-remarquable, Quintilien, Juvénal, Mar- 
tial, Dion Gbrysostôme, Plutarque, Lucien, Maxime de Tyr, 
Symmaque, Élien, les poêles mêmes de l'Anthologie grecque, 
n^ont célébré qu'un seul Polyclète, et n'ont nullement paru se 
ressouvenir que la Grèce en eût honoré deux. « Il est trois grands 
maîtres dans l'art de modeler, dit Cicéron, et en suivant les 
mêmes règles, ces trois artistes originaux diffèrent cependant 
entre eux, mais de telle manière que vous ne voudriez pas 

* Pausan., lib. n, cap. xx. — Tit.-Liv., lib. xxxvui, cap. xxxiv. 

* Diodor. Sic, lib. xvi, cap. xxxiv. 
' Id., lib. XVI, cap. xxxix. 

* Demosth., Orat. in Philip., lib. ii, éd. de Francf., i004, p. êin 

* Wolf., in Dcmosih, Op,, même édlt. 
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qa*aucuD d'eux différât de lui-même : ce sont Myron, Polyelète 
et lijsippe >. » 

Trompés par ces louanges unanimes, Junlus, Bullengems, 
Winckelmann, et plusieurs autres professeurs modernes, n'ont 
pareillement reconnu qu'un seul artiste du nom de PoLyclèie» ai 
cette erreur a contribué à jeter de la confusion dans Thistoire 
deFart. 

L'illustre M. Heyne ne s'y est point mépris; il a seulement 
tait Polydète de Sicyone, contemporain d'flégias et d'Agéladas» 
ce qui est inexact >. 

Indépendamment des preuves chronologiques que je multi* 
plierai quand il s'agint du second Polyelète, l'existence de ce 
mattre est formellement attestée par un passage de Pausanias ! 
« Polyelète d'Argos, dit cet écrirsûn, non point celui qui a exé- 
»: culé la statue de Junon» mab l'élève de Naucydès^ a modelé 
» la statue d'Agénor de Thèbes, vainqueur à la lutte des en- 

» fonts* »IIoAVxXeiTo{ 9t Apyctoç, ovx ô x^^Hpocç xh aya^f^a trotvjva;, 
fuiOiQt^ç i\ Navxv^ouç , iraXaivr^y itaXiot ilpyMcuxo 6v)?a~ov Ayn* 

yop« *• Une assertion n positive ne laisserait subsister aucun 
doute, lors même qu^il n'existerait point d^autres preuves. 

Ce second Polyelète était indubitablement natif d'Argos. Le 
pemier, c'est-à-dire l'auteur de la statue de Junon , était de 
^icyone, suivant le témoignage de Pline : Polycleius SicyO' 
niusK On pourrait le croire d'Argos, si Ton s'en rapportait à un 
passage du Protagorasde Platon, où ce philosophe, son contem- 
porain, parlant bien certainement de lui, le dit Argien, iloXv- 
xViroyT^vXpycîov^ Le texte de Pausanias que nous venons de 
rapporter pourrait aussi confirmer cette opinion. Un autre pas- 
sage du même auteur semble même plus convaincant : « Périciète, 



' « Una fîngendi est ars, in qui prœstaates fuerunt Myro, Polycletus^ 
Lysippas, etc. » (Gicer., De orat,<, iib. m, cap. vu.) 

* Hejoe, An. inter grœe, tetnp. ; Opusc. acad., t. v, p. 368 et 576. 
Paosan., Iib. vi, cap. vi. 

* Plin., Iib. xxxiv, cap. viii. 

* Plat.. Prolog., éd. de Steph., 1. 1, p. 111. 
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dil-il, étail élève de Polyclète d'Argos, » no>vxXe/Tcu d\ ^v tov 
Jipytioyj uaOvjTÎjs o Uîpixhixoi ^ Or, je prouverai loui à. Theuref 
que le Poljclète, qui fui le matlre de Périelète-, ést.bren.rauleur 
de la statue de Junon. Toutefois, la tradition de Pline semble 
avoir prévalu. M. Hcyne s'y est conformé, et nous l'avons aussi 
adoptée, non comme plus probable, mais comme offrant un 
moyen de désignation plus commode. La confusion de dénomi- 
nation est, d'ailleurs, peu importante, puisque [es deux person- 
nages sont bien distincts. 

L'âge de Polyclète l'ancien, ou de Polyclète dit de 8icyone, 
est facile à constater. • . 

Ce maitre était à peu près contemporain de Myron,. quoique 
vraisemblablement moins âgé de dix-buit on vingt ans : JEquales 
atque condiscipuli^. 

Pline, de qui j'emprunte ce mot, nous dit encore qu'on attri* 
buait à Polyclète une statue d'Ëpheslion ; mais que c'était une 
erreur ; que cette statue était de Lysippe, et qu'entre ce maître 
et Polyclète, il y avait un intervalle de près de cent ans^. Or, 
quand il s'agira de Lysippe, je le montrerai, exerçant son art, 
dans la cii*^ olympiade, et vivant encore dans- la cxiy*, et si 
nous admettons que, vers le commencement de la cii*, ce sta- 
tuaire fût âgé d'environ vingt-quatre ans, ce qui parait indubi- 
table, remontant ensuite à cent ans, ou à quatre-vingts ans an 
ielà, nous trouvons, en effet, la jeunesse de Polyclète, concor- 
dant avec les dernières années de son maître Agéladas. 

Nous voyons enfin dans le Protagoras de Platon, que je viens 
de citer, qu'à l'époque où doit avoir eu lieu le colloque de Pro- 
tagoras et de Sacrale, Polyclète avait deux fils, déjà connus 
comme sculpteurs, jeunes cependant, et du même lâge que îan-' 
tippe et JParalus, lils de Périclè$ K Ce fait s'accorde parfaite- 



* Pansan , h6. ▼, cap. xvn. 

* Plin. 

' Cum is cenium prope annis ante fuerit, 

* Plat., loc* laud., p. S»8. .— Winckelmann est'tondié kl (dans bdô 
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ment ayec les précédents. Or, le colloque de Socraie avec Pro- 
tagoras a été placé, par les savants, à ki^piatrième année de la 
ixxxix* olympiade ou à la première année de la xc*. Il est donc« 
évident que Polyclèle, âgé de cinquante-cinq ans environ à la 
fin de la lxxxix^ olympiade^ naquit, ainsi que je Tai dit, vers la 
Lxxi\* ou la Lxxv®, lorsque Myron et Phidias exerçaient déjà 
leurs talents, et commençaient à se faire une réputation. 

La plupart des ouvrages de Polyclèle, tels que son Diadu^ 
mène, ou jeune homme ceignant sa tête d'une bandelette; son 
j^poxyomène, homme représenté se frottant le corps avec une 
strigile; son Doryphore^ ou jeune homme portant une lance; 
ses Canéphores, ou porteuses de corbeilles; ses Enfants jouant 
aux osselets; son Mercure, son Hercule, son Salmonée, toutes 
ces figures n*out aucune date certaine. 

Il n'en est- pas de même de la Junon d^Ârgos. Nous savons, 
par le témoignage de Thucydide, que l'ancien temple d*Argos 
fut incendié au milieu de la neuvième, année de la guerre du 
Péloponèse, seconde année de la lxxxix^ olympiade < ; et nous 
oe pouvons douter que les Argiens n'aient fait élever le nouveau 
temple aussitôt après cet événement, puisque Junon était une 
de leurs principales divinités, et qu'ils comptaient même les 
années par les noms de ses prêtresses. Par conséquent, ce nou- 
▼eaa temple^ ouvrage -de rarchitecle Eupolème 2, fut construit 
dans la lxxxix^ et la xc*' olympiade, et la statue de la déesse 
fbt consacrée dans la xci^, au plus tard , c'est-à-dire quinze 
•a dix*huit ans après le Jupiter d'Olympie. 
' Entre cette époque et la jeunesse de Polyclète, nous trouvons 
encore une date, sinon établie avec précision, du moins ren- 

grave inadvertance, en faisant Xantippe et Paralus, fils de Polyclète (lib. vi, 
çfp.ii). 

' Thucyd.flib. iv, p. 133, 135; lib. xi, cap. 11. — Dodwel, Annal, 
Thueyd., Bell. Pelop.> an. m, — Gorsini, Fast. Âtlic., 1. 1, p. 241. ^ 
Easëbe place cet éTéoement à la troisième année de la lxxxii® olympiade 
(CArontc, p. 132]. — MeursiQs l'a pleinement réfuté {De Arch/Mh,f 
lib. m, cap.vi)« ' " • 

* Pausan., lib. n, cap. xvii* 
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fermée dans un cadre déterminé; c'esl celle de la statue de 
Caillas, qtt*Hipponicus, fils de ce magistrat^ ne Youlut point faire 
exécuter par Polyclète, de crainte^ disaitrili qu^il n'en revint 
plus de gloire h cet artiste qu'à lui-même '. L^opinion d'Hippo* 
nicus nous prouve que Polyclète jouissait déjà d'une grande cé« 
lébrilé, lorsque la statue fut érigée. £n effet, le Gallias dont il 
s*agit est évidemment Caillas second, qui s'était trouvé à la ba- 
taille de Marathon, le même qui fut archonte d'Athènes, la pre* 
mière année de la lxxxi« olympiade, et qui, suivant Diodorede 
Sicile, signa la paix avec Artaxercès, la quatrième année de la 
Lxxxii^ ^. Sa statue, placée, à cause de ce dernier faitj dans le 
Tholus d'Athènes 3, dut être, par conséquent exécutée vers la 
Lxxxiv* ou la Lxxxv* olympiade. 

Ce qui importe dans ces dates, nous ne devons pas le. perdre 
de vue, c'est de montrer Fart faisant de jour en jour de notaÙes 
progrès. 

Ce serait une erreur de croire que Polyclète fut inférieur à 
Phidias. Tous les témoignages de l'antiquité s'élèvent oontré une 
semblable opinion. 

Formé de son temps, mais après lui^ « il apprécia, dit C<Ju* 
melle, toute la beauté de la Minerve du Parthénon, et du Jtt(Mter 
d'Olympie, et n'en fut point épouvanté ^. » 

La disposition particulière de son génie le portait vers l'ana- 
lyse rigoureuse des formes, qu'avait enseignée Pythagore de 
Rhége, et que pratiquait Myron, habile observateur ; il pénétra 
plus profondément qu'on n'avait fait encore dans la connais- 
sance du corps humain ; il compara les uns avec les autres U^ 
traits caractéristiques des différents âges, distingua les éléments 
de la beauté, apprécia les rapports des grandeurs, les causes dei 
pondérations, les effets des convenances, et reconnut enfin l'ulh 



* iÇlijun., Var. hist,- lib. xnr, cap. xvi. 

' Diod. Sic, lib. xii. — Corsini, faat, AUiCf 1. 1, p. 108. 
' Pausan., lib. i, cap. vui. 

* D9 re ftfil., lib. i, prsf. 
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lilé du vrai beau, soit relalÎTement à la force, soit relativement 
à Tagilité du corps; principe non moins essentiel dans la sculp- 
ture que dans l'art de la gymnastique. Comme Pyihagore, il asso- 
cia l'expression à la vérité ; comme Myron, la vigueur à la grâce. 
En Un mot, il étendit et consolida dans toutes ses parties la sa- 
vante théorie que les anciens maîtres avaient fondée ; sans tou- 
tefois ravir à sefi successeurs, en les éclairant, la gloire de la 
perfectionner encore et d^en faire de nouvelles applications. 

Si ce grand artiste n'égala point entièrement Phidias dans la 
représentation de la majesté divine, il est évident quMl le sur- 
passa dans l'art de développer la beauté des formes de l'homme, 
sans sortir du genre qu^on appelle proprement en peinture et en 
sculpture : nature humaine. Moins fier, moins grandiose que son 
émule, il ne se montra pas seulement plus gracieux et plus dé- 
licat dans l'ensemble ; il fut encore plus correct dans les propor- 
tioDS, plus pur dans les contours, plus varié, plus touchant dans 
l'expression des affections de Tàme. Telle est l'idée que les 
écrivains anciens nous donnent de son talent. 

Le mot de Quintilien, m7it7 ausus uUra levés gênas, ne si- 
gnifie nullement que Polyclète n'ait rien tenté au-dessus d^une 
nature tendre et efféminée : ce mot se rapporte à l'âge des hé- 
roSy et non au caractère des formes. Quiniilien le dit expressé- 
ment : quin œtatem quoque gravem dicitur refugisse, nihil 
aus^s ûUra levés gênas '. II parait, en effet, que Polyclète se 
plat à représenter ses personnages, et, par conséquent, à choisir 
ses modèles, dans une nature jeune ; mais il suivit la jeunesse 
dans tous ses degrés, depuis l'enfance, jusqu'à l'âge du plus 
grand accroissement des forces, et l'on ne peut douter, en voyant 
un choix si méthodique, qu'il n'ait eu, en cela, l'intention de faire 
admirer le beau dans toutes ses phases, depuis sa première for- 
mation, jusqu'à son entier développement. 

On voyait à Rome, dans le palais de Titus, ses deux Enfants 
nos jouant aux osselets, astragalizanles, et un grand nombre 



^ Qointil., D$ orat,t lib.»!» cap. x. 
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d'amateurs ne connaissaient rien de plus accompli dansée genre: 
quo opère nullum ahsoluiius pleriqtiè judicant ^. 

Ses Canéphores, statues d'airain, représentaient des jeunes 
filles portant des corbeilles sacrées ; et elles formaient moins en- 
core, dit Cicéron, Fornement de la maison où Ton accourait 
pour les voir, que celui de la ville entière de Messine : Omnibus 
hœc ad videndum patebant quolidie : domus erat non domino 
magis ornamentum, quam civitati ^, 

Son Doryphore, ou Porte-lance, était un adolescent, déjà 
plein de vigueur : viriliier puerum ^, 

Son Diadumène, ou Athlète représenté le front ceint de la 
bandelette, signe de la victoire, était un jeune homme, nulle- 
ment énervé sans doute ou efféminé, puisquUl avait été victo- 
rieux, mais dans une attitude gracieuse et élégante, moUUtr 
juvenem *. Lucien Tappelle le beau Diadumène : t^v ^ta^ov- 

jxevov Ty]v xt<pofXviV t/T Taivtx Toy xoXov, IIoXuxXcitov yhtp TOVTO 

ipyov ^. Il fut vendu, apparemment sous le gouvernement (|e 
Rome, au prix de cent talents, environ 492,000 francs de noire 
monnaie, cenium talentis nobililatum ^. 

Son Mercure ''j jeune dieu, ou plutôt jeune homme, orné de 
formes souples et fines, représenta uécessairement le plos robosle 
et le plus agile des coureurs. 

Son Âlexétère, ou héros saisissant ses armes, dut être d'une 
nature plus prononcée ^ ; et son Hercule enGn, tuant THydre de 
Lerne, offrit' tout ce que les formes héroïques ou athlétiques 
peuvent réunir de plus mâle et de plus élevé dans une action 
violente. Gicéron, voulant enseigner à l'orateur à traiter les dé- 
tails accessoires d'une grande cause avec noblesse et avec sim* 

* Plin., lib. xxxiv, cap. viii, § u. 

* Cicer., in Verrem, lib. iv, cap. m. 

* Plin., lib. xxxiv, Cdp. viii, § ii. 

* lil.j loc. laud. 

* Lucian., PAi7op»eud., cap. xvui. 

* Plin., ibid, 
Md., ibid, 

* là,, ibid. ► 
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.plicité, simpliciter et splendidè, lui dit qu'il doit s'occuper 
priocipalement des grandes questions, et que, s'il s'élève à la 
hauteur de son sujet, les accessoires s'ennobliront naturellement 
et comme d'eux-mêmes, et contribueront, autant que les autres 
parties de l'oraison, à émouvoir l'auditeur, ut ad suum arbi- 
trium movere possit, « Tel était Polyclète, ajoute-t-il, lorsqu'il 
modelait son Hercule tuant l'hydre de Lerne : habile à façonner 
les formes du héros^ il s'inquiétait peu de savoir comment il 
parviendrait à représenter les replis de l'hydre, ou la peau du 
lion, bien assuré qu'il y réussirait, n'eût-il jamais appris à imi- 
ter des objets de celte nature. » Non plus quœsiturum esse quid 
dicat, quam Polycletum illum, cum fferculem fingehat, quem- 
admodum pellem, aut hydram fingerety eliam si hœc nun- 
quam separatim facere didicisset ^ D'où nous devons conclure 
que Polyclète avait atteint dans les parties nues de sa statue 
toute la hauteur de son sujet, et que le style des accessoires 
était aiLssi, comme il convenait^ simple, large et noble, simpUci" 
ter et splendidè, 

Denys d'Halicarnasse associe Polyclète k Phidias, pour la 
gravité, l'ampleur et la. dignité \ 

Ce grand artiste s'était si peu borné à une nature tendre et 
féminine, que Lysippe, qui n'eut point de maître, Lysippe illustre 
principalement dans la sculpture, qu'on pourrait appeler athlé- 
tique ou héroïque, s'était formé en étudiant le Doryphore, 
et disait que cette figure avait été son maître : Polycleli Do- 
rfiphorum sibi Lysippus aiebat magislrum fuisse^. C'est 
Gicéron qui nous apprend ce fait. 

Winckelmann est porté à croire que celte statue était celle 
qu'on appelait le Canon ^ Celte opinion n'est point dépourvue 
de vraisemblance, puisque le Canon était la Règle ou la Loi 
des artistes, et que le Doryphore fut la règle de Lysippe. 

' Ciccr., De oral., lih. ii, cap. xvi. 

* Dion. Halicar., De Isocr., cap. m. 

* Cicer., Bruius, cap. lxxxvi. 

* Uiti, dû l*Àrt, lib. vi, cap. ii, ou lib. XX, cap. u, éd. de Féa. 
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Ce que ncms savons avec certitude, c*est c|ae l'ouvrage de 
sculpture de Polyclète, appelé le Canon, était une statue où ce 
mattre, dédaignant ce que la nature offre de médiocre, avait 
représenté les formes de l'homme les plus élevées et les plus 
pures, et qu'il régnait entre toutes les parties de cette figure 
une harmonie parfaite. « Les statuaires et les peintres, dit Galien, 
choisissent ce que b nature présente de plus accompli : telle 
est la statue de Polycléte, justement admirée, qu'on appelle le 

C<tnon : » xae iroû xtç àvc^fxèc; i7tQiivtTx<xt Ix toû Uo\vx\tlxov Kavwr 

&V0fA0cÇo|JlCVO$. 

Nous savons aussi que cette statue représentait un homme, ni 
trop grand, ni trop petit, ni trop gras, ni trop maigre, mais 
d'une juste proportion, et de la taille d'un danseur, puisque 
Lucien compare un danseur bien fait au Canon de Polycléte K 
Nous savons, enfin, qu'elle représentait un jeune homme, puis- 
que ce même auteur dit que le sophiste Pérégrinus, avant de 
parvenir à l'âge viril, croyait ressembler au Canon de Polycléte : 

ô T«v Uohixkttxov xayo>v, x* a. '• 

Statuaire, peintre et architecte, Polycléte ne se contenta 
point encore de modeler une statue propre à servir de règle oo 
de loi aux artistes, il composa un Traité, dans lequel il exposa 
les principes qu'il avait suivis dans la composition de ce mo- 
dèle de goût, et, en général, les règles fondamentales de l'har- 
monie; « démontrant ainsi, dit Galien, la justesse de ses préceptes 
par l'exemple de sa statue, et prouvant le mérite de sa statue 
par la solidité de ses préceptes. » Lui'même, enfin, donna égale- 
ment, et à son écrit, et à sa statue, le nom de Ccmon ^, et la 
voix publique confirma cette honorable dénomination. 

Les monuments d'architecture furent constamment considé- 
rés chez les Grecs comme des modèles du vrai beau. « Borne, dit 

* Galen., De temperamentis, 
' Lucian., De tait, 
' Id., De morte Peregrini, cap. ix. 
« Gftlen. 
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Pausanias, possède des théâtres qui surpassent ceux de tous les 
autres pays, par la magnificence des ornements^ celui de Méga- 
lopolis n'a point d'égal pour retendue ; mais pour l'harmonie 
des proportions, pour Télégance et la beauté de l'ensemble» 
quel architecte oserait se comparer à Polyclète, qui a construit 
le théâtre d'Épidaure, ainsi que Tédifice rond, en marbre blanc, 
ou le TholtJLSt éle?é auprès de la même villh, à côté du temple 
d'Esculape * ? » 

Nous voyons ainsi, dans Polyclète, un mattre habile à tout 
perfectionner, unissant la méthode au sentiment, appliquant à 
l'art les ciilculs des sciences, l'analyse aux jugements du goût; 
et il est facile de sentir combien, par une recherche si éclairée, 
il dut ajouter de correction et de pureté à la sublimité quelque- 
fois négligce de son illustre rival. 

Toutes les fois, enfin, que les anciens comparent Polyclèle à 
Phidias, soit directement, soit indirectement, c'est ii Polydète 
qu'ils accordent la préférence. 

L'exemple que nous donne le concours du temple d'Éphèse, 
est assez connu. Ce temple, incendié, comme Ton sait, la pre- 
mière année de la cti^ olympiade , ne fut pas entièrement dé» 
tmit dans cette catastrophe, quoique Sirabon semble le suppo- 
sef. On voit, par le texte même de cet auteur, que le toit fu( 
consumé, et une partie de l'intérieur ravagée par les flammes; 
mais la masse de l'édifice demeura debout* ; vingt-deux annéef 
sufBrent aux Éphésiens pour le restaurer, et y ajouter de nou- 
veaux embellissements, et voilà pourquoi cinq statues d'Ama* 
zones, exécutées par Phidias, Polyclète, Clésilas, Cydon, et 
Phradmon, artistes dont quatre au moins avaient été contem- 
porains de Périclès, respectées par le feu, se trouvèrent en con* 
cours, lors de la restauration, suivant le récit de Pline, avec 
d^antres statues d'Amazones, appartenant à des maîtres de cette 
dernière époque '. Ces derniers mattfes ayant été établis juges, 



' Pansan., lib. ii, cap. xxvu. 

* Strab., lib. xiv, 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vur. 
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le scrulîn décerna la première place à la statae de Polyclète, 
la seconde à celle de Phidias, la troisième à celle de Gtésilas K 
Polyclète devait alors être mort depuis près de soixante-dix ans, 
et ce furent des artistes qui le jugèrent. 

L'opinion que Xénophon prête au philosophe Aristodème, et 
que Socrate ne désavoue point, n'est pas moins remarquable." «T 
a-t-il, dit Socrate à*son interlocuteur, des hommes en qui vous 
admiriez de hauts talents, de Thabileté, de la profondeur, de la 
sagesse en un mot, dans les arts qui dépendent du génie ? — Oui, 
certes, répond Arislodème. — Et qui sont-ils? — Ce sont Homère 
dans h poésie épique, Mélanippide dans le dithyrambe *, So- 
phocle dans la tragédie, Polyclète dans la sculpture, Zeuxis 
dans la peinture '• » Il faut se rappeler que Socrate était lui- 
même statuaire. Son jugement est, par conséquent, d'un très- 
grand poids. Xénophon dit avoir été présent au colloque *» Mais, 
ne Gussions-nous voir, dans ce passage, que Topinion de Xéno- 
phon lui-même, qui craindrait de s'en rapporter à un tel juge? 

Je suis, enGn, obligé de répéter ici le jugement de Straboo, 
que j'ai cité précédemment au sujet des ouvrages de Polyclète 
renfermés dans le temple de Junon d'Argos, et que cet écrivain 
compare aux ouvrages de Phidias en général, et Là, dit-il, sont 
» des statues de Polyclète, supérieures à toutes les autres 
» quant au mérite de Tart, et inférieures à celles de Phidias, 
» pour les dimensions et la richesse : cv Z (tcps) xà noXvxXtétw 

)» fitytBti Tov *cKÎiov ^etwojXEva 5. » Voilà bien Polyclète com- 
paré à Phidias, et Phidias considéré dans ses plus grands et 
plus riches ouvrages, mais Polyclète l'emporte par le mérite de 
l'arjt, autant que Phidias par les dimensions de ses colosses et 



' Plin.,t6irf. 

* Mélanippide vivait auprès (fu roi Perdiccas (Fabric», Hisjt, grœe,, cap.i, 
p. 585). 

' Xenoph., Mem, Socrat,, lib. i, cap. iv, § ii et m. 

* Id., ibid, 

* Strab., lib. vui, cap. VII. . - 
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par l'abondance de Tivoire et de For dont ils sont ornés. Ajoa- 
toas qu'il ne faut point traduire fitytOtt ^, par grandeur, non 
plus que iro>vte>c«?y par magnificence, en tant que ce mot se 
rapporterait au mérite du style, comme l'a fait le savant M. Du 
Theil, qui n'a pas assez considéré en cela l'esprit particulier de 
la langue des arts. La grandeur en sculpture résulte de la 
simplicité du style et de la valeur des masses. Ce mot renferme 
ridée que Denys d'Halicarnasse exprime, lorsqu'il parle du style 
d'Isocrate, ou de celui de Polyclète et de Phidias, par xo iityx, 
xh fxcyaXotcxvoy, OU bien par To o-cuvov 2^ et que le latin peut 
rendre par granditas, gravitas, amplitudo. Le mot de magni' 
ficence est au moins équivoque. La magnificence du style est 
ce que le même auteur appelle, dans le même passage, to frepir- 
Tq», ri fMyaXpirpcVeta, prœstanltaf splendor, ci il ne s'agit, dans 
Slrabon, que de richesse appréciable en numéraire : le mot de 
woXvxActa y est pris évidemment pour muUa impensa. 

Strabon se trouve ainsi d'accord avec les juges d*ÉpXèse, 
avec Xénophon, Gicéron et Quintilien; et nous pouvons remar- 
quer, en outre, que Denys d'Halicarnasse, dans le passage que je 
viens de rappeler, et que j'ai cité en entier au sujet de Calamis, 
attribue à Polyclète, ainsi qu'à Phidias, l'ampleur, la gravité, 
la grandeur du style, ce qui ne contredit nullement Quintilien, 
car la grandeur des formes peut appartenir à tous les âges. Le 
beau antique est grand dans des figures d'enfanis, comme dans 
les plus belles images de Jupiter et d'Hercule ; le type du beau 
demeure toujours le même. 

Concluons donc que Tart ne dégénéra point dans les mains 
de Polyclète, et qu'il fit, au contraire, de nouveaux progrès. Nous 
verrons, dans la suite, qu'il n'était pas parvenu, même dans les 
ouvrages de ce maître, au dernier terme où il dut s'élever. 

Polyclète exerça une grande influence sur les artistes de son 



* MiYtOo; est pris quelquefois pour majestas, magnanimitas , mais plus 
particulièrement pour proceritas : lii^ttoç <n,'i;Aato5 , statura, 
. ' Dion. Halic, De^orat. antiq., de Isocrat., cap. m. 

10. 
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lemps^ et même sur ses successeurs. Pline compte parmi ses 
élèves, Argius, Asopodore, Alexis, Aristide, Phrynon, Dinon, 
Alhénodore, et je prouverai bientôt qu'il faut ajouter à celte 
liste, Périclète, chef lui-même d'une illustre École. 

Au* temps de Polyclèie, florissaient, à peu près da même âge 
que lui, Praxias d'Atliènes, disciple de Calamis, et Callitèle, 
disciple et vraisemblablement fils d'Onatas. • 

Gallitèle n'est connu que par le Mercure Criophore, ou portant 
un bélier sous son bras, dont j*ai parlé au sujet d*Onata»» 

Praxias exécuta, en grande partie, les sculptures placées dans 
le fronton du nouveau temple de Delphes. L'ancien temple avait 
été incendié, la première année de la lviii^ olympiade '. Le nou* 
veau, dont il s'agit ici, ne fut commencé que vers la fin de la 
Lxvu®, après qu*Hippias eut été chassé d'Atbèaes, ou plus vrai- 
semblablement à la fin de la lxxii®, après la bataille de Marathon, 
et lorsque Uippias eut été tué, puisque les Alcmaeonides s^étaient 
it obiigj^s à en jeter les fondations, aussitôt après que leur patrie 
serait délivrée de ce tyran ^. On sait que Praxias représenta, 
dans les frontons, Latone, Diane, Apollon, les Muses, le cou- 
cher du soleil, Bacchus et les Thyades. 11 est plus que vrai- 
semb'able que ces figures étaient du même genre que celles du 
fronton du Parthénon, c'est-à-dire en ronde-bosse. La mort 
ayant atteint Praxias, avant qu'elles fussent terminées, Touvrage 
fut achevé par Androsthène, Athénien, élève d'Encadmus^. Ce 
fait s'accorde avec l'époque où doit être placé Calamis, et il 
servirait, au besoin, à prouver qu'on ne saurait ramener ce maître 
vers des temps moins anciens. 

Lycius, fils et disciple de Myron, et né à Éleulhère comme 
lui ^, Agoracrite, Alcamène et Gololès, tous trois disciples de 



* Pausan., lib. x, cap. v. — Gorsin., Fatt, Aitict t. III, p. 107. 

' Herodot., lib. ii, cap. clxxx ; id., lib. v, cap. lxii ; et Larcher, 
ihid., not. 147. — Schoîiast. Pindar., in Pyth.y ad. vii, vers. 10. 

* Pausan., lib. x, cap. xix. 

* Plin., XXXIV, cap. viii, xvii. — Pausan., Ub. i, cap. xxui.— Atbeo., 
lib. XI, cap. XI. — Faccius, dans sa note sur le passage de Pausanias, et 
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Phidias^ et les deux derniers presque aussi illustres que leur 
maître, se rangent Ters la même époque. 

Lycius modela un enfanl qui souilQait sur des charbons, pour les 
rallumer, ouvrage digne d'être jugé de Myron lui-même; di« 
gnum prceceptore S et plusieurs autres ligures. Son ouvrage le 
plus célèbre fut un monument consacré à Jupiter, dans FAltis 
d'OIympie, par les Apolloniates de la mer Ionienne en mémoire 
d'une victoire qu'ils avaient remportée sur les Abanles de la Thes- 
prolide d'Ëpire, et de la prise de Tbronium, ville appartenant à 
ees Abantes, et située vers les monts Cérauniens. Ce monument 
était formé d'une estrade ou d'une espèce de soubassement 
demi-circulaire, en marbre, sur lequel sélevaient, dans le fond, 
une statue de Jupiter,, entre Thétis et l'Aurore, représentées 
implorant ce dieu pour le salut de leurs fils ; et, sur les côtés, 
Ulysse combattant contre Hélénus, Ménélas contre Paris, Dio- 
mède contre Énée, Ajax contre DéïpboCe '. Une offrande si rkbe 
dut (Correspondre à l'importance de la conquête faite par les 
Apolloniates. 

Les historiens ne disent point à quelle époque ce peuple s'em- 
para de la ville de Tbronium. Ni Strabon, ni Etienne de By- 
zance, ni aucun autre géographe de l'antiquité, n'ont même fait 
mention de cette ville de Tbronium, fondée, suivant Pausanias, 
par des Abantes de l'Eubée et des Locriens Ëpicnémidiens de 
l'ancienne Tbronium, que les vents avaient conduits jusque 
vers les monts Cérauniens, après la prise de Troie. Celte ville 
étant tombée au pouvoir des habitants d'Apollonie, il n'en a plus 
été question dans l'histoire, et le monument de Lycius, qu'une 
inscription accompagnait, est devenu l'unique témdn et de son 



M. dafier, dans sa traduction, ont rétabli le texte corrompu dans les édi- 
tioos précédentes : ils lisent awIou toO Mup^ou , au lieu de aûxiov tôt» 
ifve^>v0o. — Gasaubon, dans ses Notes sur Athénée, lib. xi, cap. xi, veut, 
aTec raison, qu'off lise il 'ncuOteâv, Eleuihercst au lieu de «^cXcuOteAv, 
ingenuus ou liberlus,,.,, p. 809. 

• Plin.,]ib. XXXIV, cap. vin, no n. 

* Paosan., lib. v, cap. xxii. 
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ancienne indépendance, et de son existence même. Mais ici la 
clironologie de Tart vient aa secours de i^histoire politique. J'ai 
prouvé que Myron, père de Lycius, naquit vers la lis* olym- 
piade. LyciuSy né lui même vers la lxxviii^ ou la lxxx", floris- 
«aity par. conséquent, de la lxxxv® à la xcv*. Il suit de là que 
c'est dans cet espace de temps, et pendant la guerre du Pélopo- 
nèse, que la ville de Thronium d*lllyrie perdit sa liberté et son 
existence politique. * 

Alcamène paraît avoir été le plus ancien des élèves de Phidias. 
Suivant le témoignage de Tzetzès, il osa entrer en concours avec 
Phidias lui-même pour i'exéculion d'une statue de Minerve qui 
devait être placée à une hauteur considérable ^. Il lutta ensuite 
avec Âgoracrite au sujet de fa Vénus des Jardins, et l'emporta 
sur son rival ^. On assure cependant que la figure de ce dernier 
avait été exécutée en gi'ande partie par Phidias. Celui-ci, pour 
dédj^mmager son jeune élève du déplaisir d^avoir été vaincu, lui 
céda en entier Thonneur de Tavoir exécutée, renonçant en sa 
faveur, suivant l'expression de Tzetzès et de Suidas, à son droit 

d*inSCriptionf ou ttjv c-Trcypa^riv «;(apc'o-aTO Ayopctxptxta *, et tou- 
tefois cette statue, placée au bourg de Rhamnus sous la dénomi- 
nation de Némésis, fut généralement regardée comme un ouvrage 
de Phidias, et Yarron la considérait comme un des chefs-d'œuvre 
les plus remarquables de la Grèce *. 

Tout ceci eut lieu nécessairement avant que Phidias aban- 
donnât l'Attiquc, c'est-à-dire avant la deuxième année fie la 
Lxxxv* olympiade; et il s'ensuit qu' Alcamène et Agoracrite, 
déjà formés à celte époque, peuvent avoir contribué à l'exécution 
de ce célèbre fronton du Partbénon, Où l'on reconnaît le travail 
de différents ciseaux, et qu'un seul homme^ en effet, n'aurait pu 
terminer qu'en bien des années. 

* Chiliad, viii, hisl. 193. 
-Plin., lib. xxxvi, cap. v. 

* Suidas, in 'papj»ia Niixwi;. — Tzetzès, apud Fabricium, Bihl, grae,f 
lib. 111, cap. XVI. 

* Pausan., lib. i, cap. xxxiu. — Plio., lib; xxxvi, cap. t; 
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Rival de son maître par la hardiesse de ses pensées comme 
par son habileté dans Texécution, Alcamène parait avoir conçu 
le premier Tidée de représenter Hécate sous l'emblème de trois 
femmes réunies par le dos. Ce groupe se voyait à Athènes, au- 
près du temple de la Victoire sans ailes ^ ; et THécate à trois 
corpsy conservée à Rome dans le Musée du Capitolë, pourrait eu 
être une imitation. 

Cet artiste exécuta une statue de Bacchns en ivoire et en or, 
qui fut d'abord placée dans le temple de ce dieu à Ëleulhèrc, et 
ensuite transportée à Athènes ^, et un Pentaible en bronze, qui 
fut toujours regardé comme une des meilleures statues de ce 
genre, ainsi que l'annonce la dénomination (TEncrinomenos ou 
le Distingué, qu'il conservait encore au temps de Pline '. 

Alcamène eut en partage la majesté et la grâce. Lucien-, vou- 
lant composer l'image d'une femme accomplie, emprunte une 
partie des traits, dont il doit la former, à la Minerve Lemni^ne 
de Phidias et à la Vénus de Praxitèle, et complète le chef- 
d'œuvre, en leur associant quelques-unes des beautés émineutes 
de la Vénus des Jardins *, 

Après la rentrée de Thrasybule à Athènes, fait qui appartient à 
la première année de la xciv<^ olympiade, Alcamène exécuta les 
deux statues colossales d'Hercule et de Minerve, en marbre, que 
cet illustre banni et ses compagnons consacrèrent à Thèbes dans 
le temple d'Hercule> en mémoire de rhospitâliié qu'ils avaient 
reçue des Thébains ^. 

Nous connaissons ainsi le cours entier de la vie de cet ar- 
tis'.e. Elle peut embrasser environ soixante-dix années, de la 
Lxxviii® olympiade à la xcve ou xcvi*. 

Entré vraisemblablement plus tard à TÉcole de Phidias, Colo* 



* Pausan., lib. u, cap. xxx. 

*• Id., lib. 1, cap. XX et xxvin. 

* Plin., lib. xxxiv, cap. vm, no 13. 

* Lucian., Imag. 

* Pausan., lib. ix, cap. xi. 
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tes assista ce matlre dans Texéculion du Jupiter d*Olympie <, ei 
exécuta seul, enire autres ouvrages, une statue d'Esculape, eu* 
lièremeot en ivoire, élevée à Cyllène, petite ville maritime de 
rÉlide». 

Faut-il attribuer à cet artiste la table de bronze, d*iTCMfe et 
d'or, ornée de bas-reliefs, ainsi que Ta très-justement fait remar- 
quer M. Quatremère de Quincy ', et sur laquelle étaient exposées 
les couronnes destinées aux vainqueurs d'Olympie ; ou bien était- 
elle l'ouvrage d*un autre Colotès qui aurait été élève de Pasi- 
tèle ? Tout ce que nous pouvons faire remarquer à ce sujet, 
c'est que le passage de Pausanias, sur lequel on fonde cette 
opinion *, n'exprime qu'un doute, et que, Pasitèle ayant vécu, 
ainsi que nous en donnerons Ta preuve, vers la clxx* olympiade, 
c'est-à-dire vers l'an 655 de Rome, il n'y avait pas eu assez de 
temps écoulé entre ce maître et Pausanias, pour qu'à Tépoqué 
de ce dernier on n'eût pas su, d'une manière certaine, que le 
monument célèbre dont il s'agit était un ouvrage d'un élève de 
Pasitèle, en admettant que cela fût vcai. 

Colotès est, dans l'ordre chronologique, le premier statuaire 
que Pline cite pour avoir sculpté des statues ou des bustes de 
philosophe! '^, Ce fait mérite sans doute d'être remarqué. C'est 
ainsi vers la lxxxix*, la xc*, la xcii* olympiade, lorsque Ans- 
tippe, Antisthène, Cébès, Xénophon, Platon, s'instruisaient à 
l'École deSocrate, que la philosophie acquit chez les Grecs assez 
de crédit, pour que les images des sages et des chefs des Écoles, 
exécutées en bronze et en marbre, fussent honorées dans les 
laraires et les bibliothèques, et ce furent apparemment Lycurgue, 
Thaïes, Pittacus, Selon, Simonide, Pythagore, Heraclite, qui, 
les premiers, reçurent ce noble témoignage de Testime pu- 
blique. 

' Plin., lib. xxxiv, cap. viii, no 27 ; lib. xxxv, cap. viii. 

' Strab., lib. vin. 

I Jupiter oïympienf p. 362-367. > 

« Pausan., lib. v, cap. xx. 

• Plin., lib. XXXIV, cap. vin. 
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L*École de Polyclète parait avoir été plus nombreuse et plus 
longtemps florissante que celle de Phidias. Elle devint célèbre, 
non-seulement par les élèves du chef même qui la fonda, mais 
par les élèves de ces artistes, dont on peut suivre la filiaiion, 
d'un maître à l'autre, jusqu'à la quatrième génération. 

Au nombre des élèves de Polyclète, Pline compte Argias, 
Asopodore, Alexis, père de Canlharus, Aristide, Phrynon, Di- 
Doo, Alhénodore et Damias, tous deux de Glitor, ville d'Ar- 
cadie ^ 

Aristide s'illustra particulièrement par des biges et des qua- 
driges * élevés à la mémoire de différents athlètes qui avaient 
remporté des prix aux jeux publics. 

Damias et Athénodore exécutèrent une partie des trente-qua- 
tre statues consacrées par les Lacédémoniens dans le temple de 
Delphes après le combat d'^Ëgos-Potamos, la quatrième année de 
la xaii« olympiade. Celles de Jupiter et d'Apollon étaient de la 
main d^ Athénodore ; celles de Diane, de Neptune et de Lysander, 
de la main de Damias. 

Il faut placer encore, dans cette savante École, Périclète, 
aussi connu par ses élèves que par ses ouvrages, et Canachus II, 
que nous avons déjà fait distinguer de Tancien Canachus, auteur 
de la Vénus céleste de Sicyone. 

Notre opinion au sujet de Périclète se fonde sur deux passages 
de Pausanias : l'un du chapitre xvii du livre V, qui u*a rien que 
de clair et de positif; Tauire du chapitre xxii du livre II, dont 
la version a été contestée. Mais l'exaciitude de ce dernier texte, 
tel que l'ont donné Kuhn et Faccius, est pleinement certifiée par 
des faits et des dates qui ne peuvent laisser aucun sujet de 
doute. 

Le premier de ces deux passages porte que Périclète était 
élève de Polyclète d'Argos: lloXvxXciTow êï vîv xoû Apyaov /jiaÔTQ- 
Tv)ç Q JlcpuXctToç. On pourrait seulement demander duquel des 

* Plia., lib. xxxiv, cap. vin. 

* Id., ibid. 

* Id., iWd. •" \ 
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deux Polyclète, que Pausanias dit lous deux d'Argos, Périclète 
a élé l'élève? Le second passage lèvç celle incerdlude et s'ex- 
plique de lui-même : Naucydès, fils de Motbon, y est-il dit, était 
frère de Périclèîe, à'it^'f 05 UepixXiixoij "Navxwfîyîç Mo9<uvoç» 

Trompé par un manuscrit de la Biblioilièque impériale de 
Vienne, Tilluslre Heyne a lu, dans ce dernier chapitre, aSt^^foi 
UoUxUixQv, frère de Polyclèle, et dès lors, faisant de Polyclète 
Tancien, dont nous parlons, le frère et le disciple de Naucydès, 
et donnant à Polyclète lui-même pour élèves Aristoclès et Cana- 
chus l'ancien, de qui nous avons parlé précédemment, et Péri- 
clète, à qui se rapporte le passage du chapitre xvii du livre Y 
de Pausanias, il est tombé dans des contradictions qu*il a fort 
bien senties, et dont il paraît s*être lui-même étonné : Ut miran 
îiceat, cum tant longa artificum successio inter JVaucydem 
et Pantiam intercesserit, quomodo alterpatrem elfiUumeflifir 
gère poliLerit^, Naucydès, en effet, est devenu^ par celle dis- 
position, antérieur à Canachus Tancien, tandis que Pantîas, le 
septième maître, descendant d'Àristoclès *, et qui serait ici le 
neuvième descendant de Naucydès, s'est trouvé, comme il l'est 
en effet, à peu près son contemporain. 

Feu notre confrère , le savant M. Clavier, dont je ne saurais 
prononcer le nom qu'avec le sentiment de la plus haute estime, 
M. Clavier, entraîné par l'autorité de< Heyne, a suivi la même 
version et fait Naucydès frère de Tancien Polyclète. 

Les faits vont facilement se rétablir. Naucydès est, à cause de 
la belle copie d'un de ses ouvrages, parvenue jusqu'à nous^ un 
maître trop intéressant dans l'histoire de l'art, pour que nous 
ne nous appliquions pas à fonder solidement toutes les connais- 
sances qui peuvent se rapporter à lui. 

Périclète fut le maître d'Antiphane ^, Antiphane exécuta, vers 
la première année de la xciv^ olympiade, deux, des statues éri- 

* Ànliq. artiuminter Grcsc, hist.; inter Opusc, Àcad., t. V, p. 377, 
378. 

' Pausan., lib. vi, cap. 1U4 

* Id., lib. V, cap. xvii. 
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gées par les Lacédémonie^s dans lé temple de Delplies, en inè- 
;ilV)ire()e la-bataille d*i£gos-Potainos ^ Ou lui dut aussi trois des 
sUtues que les Tégéates consacrèrcnl dans le même templo, <Ju 
. produis des dépouilles qu'ils avaient faites sur les Lacédén o- 
uiens^. Pausauias ne s'explique pas davantage sur les combats 
qui purent donner lieu à cette dernière offrande. Mais nous sa- 
Yons que les Tégéates demeurèrent fidèles aux Lacédémouiers 
et combattirent dans leurs armées durant toute la gutrre du 
Péloponèse^. Il eu fut de même à la bataille de Coronée ei à h 
bataille deLeuctres^. Ils ne passèrent dans le parti opposé, que 
par une suite de leurs dissensions civiles et après la fondation 
de Mégalopolîs, durant la troisième année de la on* olympiade ^. 
Il se f irma alors deux partis dans le Péluponèse : d'un cCté fu- 
irent les Tégéates, les Argiens , les Éléens et une partie des Ar- 
catliens; de l'autre, LacéJémone et le reste de l'Arcadie. Les 
Tégéates et leurs alliés ravagèrent plusieurs fois les terres de 
la I«acooie, en pillèrent les maisons et en enlevèrent les trou- 
peaux. Sparte, affaiblie par la bataille de Leuctres , se plai- 
gnit de ces dévastations, auprès, des Athéniens, et obtint enfin 
leurs secours ^. Ces divisions amenèrent trois fois Énaminondas 
dans l'Arcadie. Il y pénétra, la deuxième année de la civ* olym- 
piade, sous le prétexte de secourir les Tégéates contre les Man- 
tinéens, jqui les avaient attaqués, et qui étaient les alliés de 
Sparte. La bataille de Maniinée eut lieu cette même année. Ëpa- 
miuondas y. commanda, seulement comme allié des Tégéates. 
C'est à proprement parler, et suivant les termes de Diodore de 
Sicile» eutre ce peuple et les Maniinéens, que ce combat se 



' Pausan., lib. x, cap. ix. 

• Id., iHd. 

' Tbucyd., lib. u, cap. ix ; lib. v, Cflp. xl, lvu. lxu, lxiv, lxxiv, etc. 

* Xenoph., Hellen, hUt:, lib. iv, cap. u, no 13 ; id., lib. vi, cap. iv, 
no 18. 

* Id., lib. VI, cap. v, no 3, 4, 11, etc. 

• Id., ibid., DO â7, 30, 31, 32, 37. — Diodor. Sic, lib. xv, cap. lxii, 

LXUl. 
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donna ^ et ce sent ies Tégéates qtit^mi|ieràmt«lsHndtQÎre« U 
fst (ioiic biea ceriain quele-tropliée^ libcé à Çelphafar là ville 

't\^ T^ée» se rapporte aux difiTérenls 'combats .^r^ven b io 
de la eu* et dans te cours de la cm* olympiade, on plalôtf enoore 
à la bataille même de AUntinée. Par 'Con^nent, /kiM^phane, 
que uous venons de voir exécuter une partie dite Urapbées 
de la victoire d*jEge&-Polamos> vivuk encore qvarmile en qua- 
rante-deux ans après, lors de la guerre dite Urbaine» et à l'épo- 
que de la bataille de Mantinée. 

De plus, cet artiste fut le malire de Cléon dé Sic|one94Clee- 
«ui-ci , auteur de plusieurs s(atu<^ athlétiques, eV'é'uiùé statue 
de Yénus^en bronze» oonsacréHedaiis lelbinpledeluiioa &-âé6*, 
exécuta notamm^^nt, dans la xcvui* olympiade f, deox tidlâëi de 
Jupiter^ en brouz«, érigées inries Éléeàpdilnsf AUisd^OI^iipie, 

. dt produit dus amendes iiiip08ées'siiir^âés:^aibIèM.4pH Muent 
usé de fraude pour obtenir des fruS ei Idnih àiif,1ftjia- 
tue de Dinolocbus, vainqueur à la coniàtr iMg"-§éii» vdyiyi - 
ques^* • ■ .•••'. '■■ '■ ■ ' *■• 

Déjà il M donc é\ident que Fèridète, nialttè^ dr»ifti|iuaM», 
itepeai pas avoir été contemporain de l'éncieii Cuuteliiie^ qui 

/vivait^ aîasi que nous Tavons dît, de lii isk%\ I lÉ jueg* eliii- 
piade» et Ton voit que Périclète a dà fleurù^ daçirlk ùiaamîi*, 

.Ux€*ila xcii* olympiade. -■ -■ h. . , . ) 

L'ige de Naucydès n'est pas moins certain; tSift' aVfkdè; ^ 
Plkie pUiCe à la xgv^ olympiade arec Ciiiacbns ei #aMde^ 
exécuta la statue d^fiuclès» tainqnedr^au 'pugilat^ jpeflt-filè'da 
célèbre Dii^oras de Rhodes^ que ses deux ilUi Adusffeis et Da- 
Biagète* victorieux l'iù; et; riiutre4ai|5l«4juuc^$'t^e^^ 
-..;.•. .. . .-. :.. :■■ ^■■. >:• "î < ■ •■.'■■■■•■ • •■■.'H; ,i - 

* Telf iï Tt^titai; «uvt(tAxevy (Dîodlj^rf Slc.^ lib. COd., Cip. tXkXlv]. 

* Pflusan., lib. v, cap. XVII. 

* Id., ibid, ■ \ ■ 

* Id., lib. v, cap. XXI. 

* Id., lib. VI, cap. 1. 

' Plia., lib. xxuv, cap. vui. 
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l«k«ltpM#M«Brdt4a^<MftièMndt)l9»^ S «i-eeiie'fktoirt Mt 

<réd|9kr, >qiti^lte dut |ikui«iirs-4l«t«M d^lilètei», l«l!es que 
f4i|te<krllé6klite, WBfiteiff d'Artbi- 

damas, ^ iw q iM M ir à la taliedes eofiioi« ; d*Eutlijinèiie, conroiitté 
•«Qcraéaî«(«iMilTfOttrb'4atteiâ«s«iifiHii&«t pour odl«d<?srlioiii- 
««9 «x<^^y enire aalreSy dantla tsnix*'olympMe. la slatiie 
deSy w niÉ q i ii ^deuBfciititiiqttWir ft laei»BfWf^r*«Vdiii9{aircttc, 

'ù'AfrlplMS» a{N«6B49 «baCaiWe d'ffi^os- 
i|uitti«è'fplyilàie)il4*je<pf«ci««rji-4ott^ è f lieuse 
'rt^jlfît f i il j W ji hj^f i arfii l i^s o i (» ai rta « a >é8t, depylB4e*g»wtiiew 
mmh ih Janwii^nlfifM iinjwqoeiytra^a» i» ée' la cn%- ee^i 
■ a i ifp oa ti t« »a ni i4 f ii li *àgé»daaowaii( c »< iat ^<Mitg> »a^ ^ 

-l|itt4NiiVMaK|MaMli«i' - ' •- - 

llttrtk de HiiUrtflla,:fue Péitklt«» w fotpoînl éleva de^e^ie- 

^t<dMHMfriéia»iii<b^^|iraiwat,» ^ 

-fteaftfdûigoeial» d^bliiaiiiiMiyfMMutei^àiigii. tl^'é»»iip^ 

4«il»jffti Iiintoydèsv:>MM de Péndèie, était id«a'ijevae'«|ie''le 

j| M fwâ i M: f^eliriète^ mM lMy i a aon «eatemporaîii , fainifiie aa'ee'r- 

ftèfe, daitecb pariieiqui mms. est oorame/iie eaniine«èoifl|iràkla 

■HwlWliaft^^lJiqrfiaiay^^ coaiîmè a« miiiia j«M)è*à^ ia 

;s4ibidftfc Iwiiieièflàici^tMrilTO înaivoisait^ aecoed'Mjfelèleï II 

jditÉi.eB»<itefmf i|iiaMtrfni*4gMtfnitd^ ,dq<ea>faiif , j^uejfaw^MAt e'a 

îf p ii > é i é^u M la taat'Ie^eaayait dl^Htfeev'ilei frèae^ -li^Hmiilr^e 4e 

IVijffiléte Tandea ; qu*ii pocrfailfIatd(,att codtraîre, avoir èlé son 

élève ; qu'il était frère de Pérlclète, et eafie^^que le lextè'de Pau- 

' Pftimn., itb. Vf, cap. viet vn. 

* Id., lib. ▼!, cap. 1. 

■ Id.Jib. VI, cap. VI. 

* Id., Ub< VI, cap. I, V et vui. 
' U., Kb. X, cap. IX. 
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•anias, adopté par Kohm et Paeias doit être mainlenii t A^tl^c 

Caiiaclius II, avons-nous dit, fut aossi jm j^ève d^ |ireniier 
PoIjcteiAift :il#n ^^seigoné. Ëi eftfi^ «ou» J» ^ètanF«sfeuter, 
«dans la xciv* olympiade, conjointement avec Patroi*le, boit dfs 
atîiUu^ €Oiis«eréei..'»prèa 1» vieloin â-'iEgdSi-f^otlnl^'/^d'is 
que le second Poiyclète ne poavaît akm éiri! âgé que de seize on 
dix-huit ans. 

Tout se Tie donc dans cette suiie chronologique: Tanden Po* 
lyclête et ses élèves, Nancytlès et ses étëves, s'iHusirent saoces- 
sivenieiit e| aont conlentporaina^ imm-Mte ds néme Agi^ - 

La statue d'Hêbé,. de Naiicydès; oavrage d'ivoire ^ dîor^ida- 

cée dans le temple de Junoazd'iifoe» aop#er4l^lBi iiiEioii^df 

luiKMi, de Pulydète \ ii'éuit pea m ■o aM eirt eaaweeUde pdor 

traverser les siècles ei pajrvenir jusqu'à nous, lien était é^'mèait 

du chef-d'œuvre de Polyelèie ei de iqm les peedutiriec^genre. 

La plupart dea attirés ouviagesde N a ^ eyd è s, seMUw d« loMir 

CbtnoD, qui fut transportée à René*, ceUÂ^HécMey d0 M9r- 

cnre* d'Eriona et de Tathlèle Beets \ paraiinat mmm» a«irfi4>éri ; 

mais il sérail difficile de douter que les trois slalMS As Wseobsle 

médiiaiit soo coup, parfaitement aemUables Tuie IrlWii^eso- 

servées jusqu'à nous» et doot une sert à rei>ëelliisi.'*ient de 

lioire Musée royal &, ne soient pas des copies auiiqvc» dTcnedes 

figures qui avaient le plus contribué à sa répotalîe»^. - Pc « L %fa- 

tues de Discoboles furent très-K^élèbres dans rmitRflil^ «ettede 

Myron et cette de Naucydès : la première a été décrite avec tant 

d'exactitude par Lucien et par Qaiitl^lMD[»qB*^ fnflteoimallfad- 

lement des copies dans les (rois st a t ua s ëoeere «xiMiMesque 

< PausvB., lib. X, eap. j:|. _ :: ■:.:.. i.. z,. 

* Id., iib. n, cap. xvn. 

* Id., lîb. vi, cap. IX. . . 

* Piio., Iib. xxxiv, cap. Ttit, n» 19. -" Paostn., tib. D, x^^ cap. ti, 
viuv — Talian., Adv, Grœe. 

» K« 349 (Visconti). . , . , . 

* Naucydès Uercurio, $t Discobolo et immoUmU ariêtèm eaiiMlMr 
(Plin., Iib. XXXIV, cap. viii, n© 19). 
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nous avons déjà eilées, La multiplicité des copies que nous pos» 
sédoiis, Taites toutes d*après un môinè oriffînal, ibonit on argu- 
ment presque aussi concluant en favrur de 1» secomie^ Elit* ne 
rpJM%8«^iite pa^, cemme-celle d« Myron, le moment iti^Bie de l'af^ 
ticmy-miais eeittf qui précède. Le pied en ava^t^ tenant son dis^ 
que daîlilaf main gauche, prêt à lejet«*rdans la droite, Katlilé^ 
semble mesurer de l'œil l'espace qu^il va lui faire parcourir : 
Spatiumjam immane parabalK Quoique à la simplicité de sa 
natlâre et au pea de choix de quelques détails, celte naïve 
figure, qui s'est heureusement conservée dans son intégrité, 
paraisse une statue tcon^pue, c'esl-è-dire un portrait, là vérité 
éb l^tliCude, la fermeté et la souplesse des (ormes, doivent nous 
doànerikie haute idée de cette sculpture aAlilUque où s*illtt8« 
tfèfêiit^patticulièreiBeal'Iel savantes écoles instruites par Afyron 
et pafPolydète. 

Avtx toèmea époques, je veux dire au temps de lYaucydés et 
é^AIype,son élève, ^'Antiphane, de Gléon, et du second Canachus, 
llorîssâiiènt€aHiélès,Tisiandre,Samolas,Pausanias d'ÂpoUoi^îe, et 
DOtamoientl^ison^e Calaurée, et son élève Damocrite» Patrode 
et Dédale, dit Dédale de Sicyone, Sosiraleet son fils Pantias. 
• iÇaliicte&était fils de ce Tliéocosme, qui, jeune encore, avait 
màeié", vers le commeucement de la guerre du Péloponèse, le 
Jbprtiep colossal d*argile, de la ville de Mégare, dont on assu- 
fait que Phidias avait sculpté la tète, q^i était en ivoire et en 
«ir *« Tb'éocèsme vivait encore dans la xciv* olympiade. Il exé- 
eub, ir cette époque, la statue d'Hermon, pilote de Lysandre, à 
fojiîeasîon de la victoire d'ifigos Poiamos '. Calliclès modela 
celte du fameux Diagéras de Rhodes, qui avait emporté le prix 
dû cesté^. La dàrte dé ce monument est inconnue; mais, comme 
cètre viofoîre de Bîagoraârdoît ètreapiécienre à la Lxxxvi^olym- 
-^ade/ où deux des fils ^e cet illustre descendant d'Âristomène 

' Stat-, Thebatd.t Kb. vi, vers. 693. 

* Pausan., lib. i, cap. xl ; id., lib. vi, cap. vu. 

* Id., lib. I, cap. IX. 

* M., lib. VI, cap. vu. 
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^pA ^ ^«(^Hlipii^4èr ctii^itatiM^ étire on Mteik^|^ 

quears «u^coaibai d«i<<Kfttei •l.c^èbty #é ei^ t, «6 ^le tfmisfUiiaft 
s^Bible'iA'u# «fit,vndre/ en di«ftut 4)u« k-sUtee de I^NMd<Mrl9- éiûl 
pUcée dans^riUtie^ âi cété da la statue (jebreoise <|e i6tfile«F. 
(;6Ç.jnopuiiiiH)li^ de It ^té fiiiaie,^4« li^fec^efti$iMiM64Élj# 
i'jiqri^iiié» IU9 »^i {fof ranes».4MU| J^'liU^oiie de4'i|fii/eb(i«WG9m; 

4«> flotte d« Lj$9ru<y»,i4o nmUr» de^eeU^» ^'^isirMft^!^ 
tfpfiiiée.df la Ti£i^^:e d'^RëM ^MMe* V . ■ ^ ;» - 

Sauui^ei Paiimia4'4^ 

ulQeiii^ ÙmÙMét, doiunoiM «nmuis ^e^futtl^^ iiMicdR^jf^ 
exécuta ,de»x siaiues ?. ' ' * ^ "* - '^•*^' ' ; 

pM(Mide,€aburée,remoaie à la bataille 4^4îg^^eli^.;^I 
eiécuula &Utue d*Ai)baa, devm»atiaclié,tdfiaà ét^éMiU^ 
ibtie:d^L^i(aiMke^* Soa ûlftEttunecriieileriftaié;-'])^ maiè^ 
qjoeat,. de la zen* «Ivmpîadei la e^, en eni^iroil.^é^gèf-di^'^ 
devu maitfea coufirme ce 4]jae j*M.dii préaédenMftèat- stifï)^^ 
q||H^ pk flfi^iasait Critiac, ^q«i*l fiH maUte éè JNiirfîiriQWJ; ^m^ 
eut pour .^e Ampbion, maître de feismi: de €!4liif^* 9k 
vi)H^i de p^nocriie» et, par ceiMéquctttv'iartol k'd>éii'di 
la vie d*L50craie| de Xénoplioil et de PkiloD, tééVaiàft'étJhl 
«tajUies dea pbilesopbes «e nulUpliaient.. Ce^ MMivire; Jmmî 
que Ça^lèa et Cléoa de Sicjeae; «iTilbstni daat iNf gerire' de 
travail *. 

Patrocle es4 un de&.mittres.eivido^és au trefiMe d*^lq^ 
Potamos. Ce fait le place k la xciv* olympiade. Le preaiîerde 
»es deux fils, Dédale, dit Dédale de SicyjonCf f^t squ él^ve. r le 
aecond, comme Aristodème, instruit d*abord |iar soa jière, re« 

* Pausaa., lib. s» cap. ix. 

* Id., lib. X, cap. ix. 

* PUn., libv xxxiv, cap. viiî, n» «T et ta. 
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çut ensuite des leçons de soa frère Dédale t A«f#«>«c xw 
lixviêvt-fy jMt$iq«n( ,w ««^pW ll«T|io3eiiou;^ L^âgé'dèoesdeax 
Rriîsj[e9 p^rç^ parfaiiemeMl tvee celui de leur père , et Àrbto^ 
dème pffâu.^voîr •é|ié beaueoup plus jeune qiie son frère, ce 
<lui.s.e^<,.fiOufiriné, conme oeiis le verrons, par ta date de ses 

. D^;iile exécuta le trophée qae les Éléens élevèretit dans 
lA^i^.d'pi9li|pie,,.stiîtaot.le ténUotgDagé dé P.ins4nlaF, après 
mg^ <:ofl9|)a^oiijl&4iv^iift'vaînea ttsLacédémotiîe&fr^. Il est évi« 
dent 9M« f^ ç«an|[)9^ <^ celai, ëe»! Pausanias parle atr même 
oiapitrê; c'est-à-dire, celai ^ui euviictt dans rAhié, lors de la 
gU|{f^ occ^^'ouEéd; parle décret «les^éefts, qui ciclut les La- 
cej|^n^oni|eii%^d€sieaxdyiiipieiis. Or^ suivant Ttiucydide, ce dé- 
cret èfiX. ren^u la daiazièaie année de )» guerre du Péloponèsc, 
aa moment où allaient s'ouvrir les jeux delà tc^ Olympiade 3. 
L# guçrre.fltifa sept ans*: Elle venaît de se terminer, loi'sque 
AjpU, fiî^ d'^raliidfkmus» Venpara de la ville de Décélie et la 
fort^:ii ûiit qui m rapporte à la dix«neuvtème année de la gtierrc 
dm JPéiopp^èse ^^ et la victoire des Ëéens avait été remportée 
trôj^an^âVank.ce.Jeniier événement^. Cette victoire appartient 
ainsi ai. la première anaée de la xci^ olympiade, et le trophée 
dooi il l'agiidate, par conséquent, de la même époque. 

|)édal^ exécuta eosuite la statue d'Ëupolème, vainqueur è fa 
course, .aux jeux de la xcvi« olympiade ^ ; et, dans la civ«, vers 
îa fiflf de,^ carrière, il modela eucore deux des statues con- 
sacré^ ^.Delpbee par les Tégéates, après la bataille de Mah- 
tinée^ 

lla^i^j€Qi9JiM.^aa^f€afrière s'étend beaucoup plus loin, nous 

' PsBsan., lib: vt , cap. m. 

* ld.,4ib. vi,<ea|i; ii. 

' Tliucyd., lib. v, cap. xux et l. 

* Id., lib. vu, cap. xix. 

■ Piusan., lib. v. cap. iv ; lib. ni, cap. vm. 

* Id., lib. VI, cap. lu. -^ Coisio., Faa^ MXie.^ l.tll. n i' •". ^ - 

* Paosan., lib. x, cap. ix. 
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de\'piis placer avant lui t{iielques-uiis de ses contemi^oraÎDs^ on 
pliitr à^i on mortsffiliis jeunes. 

Pantias, avons«nous dit, ^t:iit. dans la ligne descendante, le 
septième mnîlre sorti de l'École d'Âribtoelès de Sieyone, Iê(|[ue! 
était frère de Canachus l'Ancien. 

Cet artiste était fils et élève de Sostrate, qae Pltne place à 
la cxiv' olympiade par une erreur manifeste, puisqu'il était ne- 
veu et disciple de Pylbagore de Rbêge •••.••. 

(On n*a pas trouvé, dans les papiers (réméric Davldj la 
sTiire de ce mémoire, qu*il ne parait pas ayoir acfaefé») 
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U âTATUE ANTIQUE DE PEMME. 

, ■ > 

D6:oinrEaTi dans l'iu db milo, ur 1820 « «r Hhrarsibs oans 

u MOftitS BOTAL M FMANCB. 



Dep ok t\nt notre Musée royal a aciqufs df s plâtres moulés sur 

Içs sctilfKiirm antiques t\n Parth^non d* Athènes, il s^esl enrichi 

• -d*ttn chef-d'œuvre dont ie mérite ne le cède guère & celui de 

ces prfdeoK ouvrages de Miklias, et qui parait s'y rattacher par 

le style* 

C'est ine sraéoe en marbre de Paros, hante de six pieds trois 

- poii(*ei» représentant iine femme, irae ju8qn*à la ceinture, et 

' eouverie de son péplos, de|»«l« la c^nctire ju8qtt*aux pieds. 

' GeH» figure,. &aimnl les renaeignements qa*H noiis a été pns- 

•ibl#.4'abieaâr» a été déeoinrerre en Tannée tStO, dans Pite de 

. W\\ù9 Miftrelbia MdoB^ située à l'entrée de l'ircbipel. Un paysan 

.Ta inmvée dans un caveau recouvert de cinq ou ^x pie«rs île 

terre, sur remplacement déjà reconnu pour celui de la ville an- 

tîq«A4B Mélos, et dans un terrain où gisent ItfS ruiuès de ptu- 

:8ieurs grands édifices» 

Trois Hemès, d*on travail au-deasont dn médiocre» et d'au - 
4reft fragBMnis d^ marbre, avaient été déposés dans le même 
toutemia ; nous di^KWi déposés^ parce qu'il n'est guère vrai- 
^6emblable que le hasard eût fait tomber ces figures qui appar- 
.tiennent à des époques très-différentes » dans un lieu* fermé, 
4^tréci, et nullement disposé pour de semblables ornements. 

La statue». qui fait le sujet de ce Mémoire, est composée de 

:deux pièces, «nchâssées l'une sur l'autre à la joncUon du nu 

. .avec la draperie. Le bras gauche, Tavant^as droit et la moitié 

•antérieure dn pied gauche,, manquent entièrement. Le surplus, 

11. 
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ou plutôt rensemblede la figure, esl,d'ailleiirft,bien-^€0«flerté. 
Le. col et la tété sont deoneurâft unis, ee qui est tm tt^^antai^i^at- 
jieit^rarei Une ()i6rtÎMi4« liés seuteoient était fnstiAréisf^Mélfo t 
été reffauréë il Fairia .fu^Uoeiil» tft.sii^e|flc)»deê fèv^wiiss 
a .tràfr*|iéa sonffeit, de maaière ^u'on jouit jileiiiKâMetit dû'M» 
nie de l^«xéciitioD ti de rexceOfôce des lôrmci. '- ^^^ ^^& 

Un aTi»K-brae' dioîi^ Me partie d'ta iMaa g àadié;? ^'^^m 
mm £^ucbp, d'une propcMiion parfaitem^t couferniè^ ^ccileè 
du reste de la figure et ë« même marbre, ont été frèoirJee M* 
près des parties principales^ le MvatI en est foit iùfêriéiir à 
celui du corps de la «tatue, et \%a a j«9te«ie»t 0ï^ ^ch 
firagmenta sont des Mstàuraiions sabstHuées aus |«fliéé èii|^- 
nales par le paganisme lui-mé«ieé iea divitëa edm^miiiialltas 
de plusieuré leiiona Ile laissent pas lieu de d*Ni(€y ^^4^ l»ii 
gauche particulièrement n^ail remplacé le bhispnaiilît^- - 

Il n'est personne qui, en considéranl cett«f fei^c^iW li n e à 
demi nue, n'ait dû être fhippéde son émiiiéiite beaulf : Ot liiaf- 
d'œuvre ne présente pas la perfection achevée 4e khlTéttiUI de 
Médicîsv l'élégance et la gr&re de la ¥#aus du CafiMeiP^i de . 
qiiè'ques beaux térsea de jeuues filles, que le t€Mij^''^4i«Éîî%i. 
pectés; On remarque dans ses eontôurs quelque «boM^ 4e*Éile, 
qui semble appartenir à des êtres d'une antre natiiiv^ qUi VlliÙM. 
Mais là hardiesse de Faitiiude, la justesse 4li iM^veilteitt, b 
venté des cliairs, la grandeur de l'ensenb^, ^èvenv^t^t w i giai - 
tloii du speilateur. On se demande comment Mipokelell p i il ii a t 
êtj« si souples aveasi peu de détails' appaeeuts-iei^'isl'élfttftié 
que le faire soit en même ttmpe si large et^si rtêu ij0<nàUihf 
associe au grandiose^ - ii».;=î ?» ..i .'; 

1^ déiefoppuMnt de 1» daapenu'yacetfrdé a«tt$>l# g^^ 
du nu. Lf s pu'ldlipiiQns n^en eeiK^ pae^iouM k«eii iiAuntiei^ 
Hais des plans Ifiitf es se 4nâHrei^ MiOcièa bttnÉaeiiiewyni^'t 
des plis iM)mb^uxqui |i'90)reiiiaisttvob0rg»^mf^^ 

Quelqu0& ineortectioos» loin de diminuer le prix 4*QB fî ^^ 
mooi|aifni« | Impriment ub ceobet e^igtnàlcpii aopjwtt^ria^^ 
La tête ne présente pas dans sen ensemble, aasi^ ikiégiiMté. 
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Elle semble se porter sur Tépaule droite, d'une manière un peu 
forcée ^le dessus du crâne n'a pas une juste élévation^. Peut-? 
èir^ %juss|. WçQl::n*esi-il |)a4 aUaclié. as^z modUuseineau Les 
cl^vîeult/â el 1» Hgne .qui se dirige surw le siemunk ne martlient 
pj^Jbie^dlMseprd. Legenou droit M*éH point assezraeatî^Iiefieon-t 
tours de la jambe gauche semblent un peu secs. Là cuisse 
gifIchfL parait oourle en proportion de la jambe qui «et un peu 
k>f9iie„mai&^6 excusables imperTee^ons s'aperçoivent à. peine 
à pilé éen beautés rarçs qu'elles apcpuipagneii^ 

L'époque à laquelle la statue 4e Métog parafi afi^flfft^utr, cou* 
triJIlue k la rendre précieuse. Mon. savant c'oitfy^c^, cbms TAca*^ 
dénale rojale des Iiiscriptloiis et Belles* Lettres^ M. Quatremère 
de QMÛivy» dans une Notice qu'il a. publiée à ce sujet, estime 
qu'elle doit être sortie de Valdier ou de V école 4c Prcu^tèle >. 
Je crois qi)*il faut rempuier à un temps un peu plus reculé. 
ÛDutemporaii^ d^Apelle, et son émule pour la grâce» Praxièle 
ai^porta^^ dans ses ouvrag*^, plus de tiaesseel de délicatesse que 
dé iértë' et d'énei^gie* T^Hô est Tidée que les écrivains anciens 
%oa& donnent de 4on talent, et les répétitions que nous possé-> 
dons dé la Vénus de Guide, malgré les défauts plus ou moins 
seaçiblea de l'exécution, ooufirment ce jugement de Tantiquité. . 

Fimir retrouver Técole à laquelle doit être attribuée notre sta? 
tiie, il 4aut nous rapprocher du temps de Phidias. Si Ton plaçait 
le^iÇtUS aiiprèa des autres la belle statue de Mélos» le Thé.sée et 
L'ili^&ua du Part bénon, qir lierait indubitablement frappé deia 
K^e^iemblapce qui senuble unir 4>*s aiJmirabies ouvrages. Toute* 
Ibisy la statue de Mélos manifeste de nouveaux progrès dans la 
sculpture des figures de femmes. Le jet dea drapei4e$ décèle 
pafeiUeoientr dea ccNSitbiaaisoos |ilus approfondies, un goût plus 
éi^t^, ISotre.rStatue doit avoi^r été exécutée, de la xc* à/la 
G*44yn»fMâde« c'està-dir^die Tan 4S:û à l'an Qao avant notre ère; 
époquf où.ftH'issaieot:Antiphane d^Argos, Détlale et Clcoii 4e 

' Sur la Statue antique de Venue, découverte dans fi'e de Milo, 
tfiriasa; Notice loc à V^cadértite Rofaledes Béanx'Arts, par M. <}fi8tre- 
mèft^ik jUitin^. ^. 91, 83. 
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Sieyoïie, Alype» Pairode^iét'déjà même Scopas, qot s'illusln par 
plusieurs figures de femmes^'et que les anciens sUmomnièreht, 
à cause de la vie qui paraissàii animer sesr ouvrages, le créateur 
dtf i^fai ^. Nous possédons, par conséquent , un nouveau- Irrsor 
d'autant plus curleui qu'il appai tient à un âgé sur lequel nos 
ri hesses sont plus rares. 

À la première vue 'd'une si belle figure de femme, il adù 
paraître assez naturel de piésumer qu'elle représentait Vénus. 
M. Quutremère de Quincy a prii ce fàtt, qu'il a regardé comme 
iiidub table, pour base de sa dissertatioit: JVoUB lui avow déjà 
donné, a-i-il drt, le nom de Fémtë^ et personne ii*a pu ni dû 
hésiter un instant à k lui donner *• . ' 

Cet écrivain est.Diéme allé beaucoup pltt$ loin* Il existe îquri" 
ques monuntents romains, où des figures d*impéracrioeSy soaà 
les dehors de Vêuus, se trouvent groupées avec des ^ari*s de 
leurs époux, sous les traits de Alars. Divers aotiquaîres <Hit pré- 
sumé que ces groupes représentent des Impératrices ou des Vé- 
nus at/</iis/es» -calmant les fureurs du M;irs Romain, pour rendre 
au monde les bienfaits de la paix. Fiap|»é U'une sorte An tes- 
semblaiice qu*il a cru voir entre Taitilude de ces figurés de Vé- 
nus, et telle de la statue de Mélos, M. Quatremére a conchi 
que cette dernière figure avait fait aussi' parliis d'itli groupe, et 
que ce, groupe lepresentait pareillement Vénus enchuiitaîit et 
désarmant le dieu de la guerre. 

Fénus, nous dit-il, déesse de tous les sentiments tendres, 
triomphant.de la passion sanguinaire du dieu 4és combatif 
fat dans la langne métaphorique de la mythologie Véquicor 
lent de la paix succédant à la guerre. Comment une telle 
métaphore aurait-^lle échappé au génie de fari?*^ . El doit' 
on s'étonner que les images s'en soient singuHèrémmt mvl' 
«ip/iàrs? (Pag. 24, 25) 

Dès le second consulat de Pompée, ajoute M.^ Quatremèrè, 



• lUjAiou^YÔ^ *Ai5!»i:«;. €«Hh'lfal., Stal. H» «, p. 894. 

' Page 14. 
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en temple avait été dédié (à Rome) à Fénus Ficlrix ou P'itlo» 
Hettse, On ne saurait g*ière douter que le peuple romain 
i^aiU àèB ses premières conquêtes en Grèce, transporté qiicU 
gueS'îms de ces groupes, ditns lesquels le génie allégoriq>ie 
âtait associé Fénus au Dieu de ta guerre» . . Cesefa d'après 
ilne semblable composition, que Lucréùe, inspire par le génie 
de V art, aura peut-être fait sa bdle invocation à Fénus, dans 
son poënse de la Nature (pag. 20]. 

Enfin, dit toujours M. Quatremère, à* il est constant qH*on 
ail découvert, davs une île de la Grèce, la même Fénus qui 
fait partie de différents groupes représentant Fénus et Murs*, 
si cette Fénus ne se distinjue que par une supériofité évi" 
4cnte en beauté, comme en mérite d'exécution, sera-t-il dé- 
raisonnable de penser qu'on a trouvé Voriginaldun ouvrage^ 
remaïqué jadis parmi les plm célèbres, et que set célébrité 
aum fait plus d*unef>is reproduire sous la main de divers 
copistes. ou imitateurs? (Pag. îib.) 

Ainsi, les hiôntiineiits romains cîiés par M. Qnatr(^mère de 
QuiiiCy et riiivocaiioii de Lucrèce sont, suivant cet pcrivain, des 
iniitttioB< d^uD {groupe, qui devait se trouver dans le temple de 
Vénus Fictnx, élevé à ttome par Pompée. Ce groupe repré- 
septail Vénus viuiorieusé de Mars, ce qui signiKe que Vénus 
apaiiail ce dieu, et qu'elle le désarmait pour faire succéder ia 
paix à la guerre; il était lui-même une copie ou une imitation 
d^un groupe plus ancien ; et lô groupe primitif a dû être celui 
de l*fie de Mélos, puisque la Vénus du groU|)e de Mè!os est en- 
tièrement semblible aux Vénus des monuments romains. * 

J'ai conçu fiur la divinité de Mélos une opinion différente de 
cellerU._J*aî rema^|ué aussi, qtie beaucoup de personne^, très^ 
capables^ de juger sainement daiià ces sortes dé matières, Vé* 
taient pas portées à croire que le cl)ef-d*(euvre dont il s*agit 
refHrétieolàt Venus ; et j'ai pensé qu'il pouvait être uttlfr.d*amener, 
sur ce sujet, une discussion où la connaissance des principes de 
l'art et celle de la mythologie ne peuvent que gagner* 

La statue de Mé!oi> a t-elle dû faire partie d'un igroupct Ce 
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gottpe, 8*il eût existé, aurait^îl représetiié Vénus inviimt BÎan. 
à la p:iix? La statue de Mé'os, enfin, représcnie-t-ellé^^.'^ ôa 
toiiié'aiïfrèdrvmitéf TcUeàsotil !i» qtllftselmis liti^ -|e^^1lë|e 
vottdntts péhivoit p6i*fei^t|ùeknre luMiè^t. ~ ''^ ' " 

fia firerntère ooilcKiioii St rêriiplir 'pour qae Tes iâolbuèiéïti ïcf- ; 
tés phr M, Ooalf ettiëre dé ^Qutn% donnassent ira aippuî^solî^eî" 
son ^stètné, sérarl otte pàrfiiie réssèmidainfcé eîitre'lfeît&ii^, 
de Vénus de ces groupes antlîqnes et là statue de Mélos, dîr/i '^ 
qu'il me ^semble, celte tessemtilancen^èiiste point. ' ' '' 

Le premier de ces nvomtments >!(( Un groupé dé mài^rë, àp- 
|i9rleii«nt au 1H usée de Florence. Il repi'ésenieVéntiSiiiué jusqu'à 
mi^corps, parbtot affectôéuséfiieiit au dieu Mars, qui ^t éntlè* 
rement nu, et qiirparattdi.'^posèâ la quitter ^ Les aHtfqâaires 
ont m géfiièratièinent dshis cette compoiûttbn nue aHégbrW èi 
des personnages romains. Quelque^*viri5 dtit pensé que cês'pèiS- 
sonnages sont Coriolau et Vétutier D'autres yottt recolinui Âùs- 
line H Jeune et Ji]arc<Àurè)e, sou épouxi Garï/dahs sa dèsârip^- 
tioâ du Btusée de Florence, dédare se ranger à ë^Ue Saniière 
opîmon, à caute^ la ressemblam-e des iêtea^. ■'-'■■'' '' 

Le second est un groupe semblable au préeédent^, qtiant^ lar 
pen^^ et pareilleitieAt eii marbre, conservé à IftôiiM^,' "au Âtus^ 
duCftpilofe. Oa ^(iroit y reconnaître Hadrien et Sabine V 

1^ troKième est une graTure du Musée de Fbr^Cëy^ex&utife 
sur une . primo d-éraeraude. t\ offre *'une eomposRiou Si péS'i^rës 
semblable aux deux précédentes. Le travail an lionce b'' eoHîijp* 
tîoa de Tartk On ne peii^ ps douter qà*i\ ne représente' ftus^' 
unempeteur^noeimfpératrice'*. -'■? i.^ e. 

Le quatrième, enfin, est «ne nédaîle de Fau^tn^laïéàni^, - 
sur le rêver» de kM{ii6ll6 ott iroît la igurè de^Màfc^Aurèlé^ériielJk - 
de êètté impératriéè) tiMiles4cÉ> à demi titMa^^^lAMoiât;*!^^ 






' Notice de M. Qaalremère da- Qoiney ; vej^ la pi. , «n f, '• - ■-. ' ' 

* Gori, ilfuf. ¥\vt, gemm. et imag., t. 111, p. 43. 

> Notice de M. Quatremère de Quincy ; voy. la pi., n° 9. 

• IWd., pi., n» ** 
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auprès 4$ Taolrt, «vec^ eell« légende, reneri Fkkicii ài Vénus 
Yicioneise i V , . ,. 

.L|$|^^jj^^roupes.de Dîarl^ ( Je p^irleviti lout iiriiçpre.de.la 
néJâilie éL de la pierre ([rsivée]» Ivs deux .grQMPpS:4e n^rbriÇ!; 

È^r^jj[ejfmn\tis^ V^ dijBt^r«;nçe .lré«'»rei»arqiif|l^lfBi. Çans Iqi 
dêaji. i^iiuiriepls romains» Vénus» ou pluiiH l*iin|)écati;ice,F4tm^ 
liççWi^bioe^Attpeiiçbé affecty^«isew^9( ,y^r# sp9 époyi?^; fXi^ 
îaeliiie' sa tète $i»Jul; 4*11^9 mm leU^ captive Tépa^di^ dien^ 
et de rajifrie elle pressje sa poitrine* On reconnatt à ces wouvf- 
iiifi^iis,f jjij^fijis» (|pie: 1 Jiiieiiliqn da^la 4^f^ ^^ ^ toucher la 
c<)e^;4p'NiirSv d'en «ibtpnk upe.grj^^ 4^.jk^\(éB^îgfier ledt^sir 
fU.V<^li^^|)$»ini fiépo-m dlay^U&i^ C*^U..4^ (ju^ a pu ùik» 
ci^i< <|j|ç..oetto. Véavs ii^Uégprique xou)^ «aipti.w Ma» p^uf. 
lynipWWr (te « liywr îk U.gijerw, . 

9î^d^.afiBbt?ble danf t» 4iai!i»e de Mélos, l^ de sa{»eQ« 
<^^Jrf^ l^ j^j:$yaiii|age qui serait dâbfMit à ses côiési» la déesni 
s'eu.ÂpifBflf r ia ^ est drait(^;J& poitrine iH les épau)es se re« 
jettent en arrière; c^. mouvement ae (s^\i d^ ^mir au-dessus 
d^ l4fi9Pl»fl^f If!f|6il^4|iu di^vr^it ^/^isarfi^nt est froid ^ iusenr 
aib^.^i}i>e45ettd;ilal^le rudesse ne snur^iieoavenijr ui j^ rexjinis^ 
^ioB de ranioiur^ 41 au sentiment qui doit accompagner lapnér^ 

jS^.gpa^up|i^tt avfc^Al^ Quaireiuiàre de Quiniçf , iqueiaiorj^ae 
ait,ii;çii^YiM-U^.>49.#(Hi.ii^voea^ à VéniiSN dans qpetqu^ griHH^ 
teftf^liài^ «^^.déesse» qui aurait eiicUatBiuiamr,,n«>,i;M». 
kr^.D0<irjlUiiviter à la pa^x; û l'on supputait eHrore^aire(S.4tti, 
q'ie le même original ail guidé les .ajrUsieSMeflB^loyésrsnus. M»- 
drteiifp)^i^ft,Mfiri6ràui)èle, 4>n pnufc^J^'J^^ .d^^J'9^ui(j|e 
deJPIw^im^Iftide^^^^^^ mft fixprawiq» comm e t âi^/§en#ée 

daji9iie.K J4)mÎ0^ 9|ii!lfr<)h4«l^^ "I^H^^ 

ikiisënt le tableau (racé par Lucrèce, aussi bien que deç figures 
posées debout peuvent imiter une action lellç que celle de Vénus 
et de Mars. Ce sertit bien là cette iuiage» !) : - y ->' 

• Nolice de M. Qualremère de Quiucy ; voy. It pi . o* '9*-.. 
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Hdnc ta, ém, loo reesbratem 6orp6ie 8ibcI# 
Cinuinfiisa snperi suaves ei ore loquelas 
Fii(*le4,p«|eiu placitUm Eomanis incljU pacem. 

La figura lie rimpératrire parattraii rendre toal le sens de ce 
Bset : dremnfitfa tvper, penchée toute entière eur lut, Ucour 
^rant de tes embraê$ement$ » fenveloppcml de U$ manbr» 
saerée. 

Mais» dani Tattilude de» épaeles el de la téfe de la divimié de 
Mélos, xecte image gracieuse, eircumfuëa euper^ a ùnalemeni 
dîspare. 

H firtit reinari|uer, ett eulre^ la dîeposilioi&r de la imke f/sa* 
éie. Dans les mooosieiits-dlés par Mv Quatrain^, la jambe et 
le genou gatfdiesde Vénus fe ptiMent en arrière. Le pied droit 
de Mais se tfoave posé dans r^spat-e ^ue les^ pieds de la.dées^ 
ont laissé libre. Cet e lacement i*8t conforme à û fe^a^ dé 
Vénus : ratrtion de ses pied< se 4io«ye par là d'accord avec celle 
de ses liras el de ses mains* La statue de Méloi**.aa conir-Mie» 
porte la jambe gauflie en avant. Le pied se trouve élevi^ a«i-des* 
BUS du niveau du terrain, ce ^ui n*a pas été imaginé sans catose; 
et pnr un eflfetde r«i exhaussement, le genou se ffbie eiitMiue 
en-delio^ une saillie conûiiérab^. 11 arrive de Ui que tente la 
partie inférieure du eorps, le pied, le gt*aoUf Ja handie naéme» 
opposeraient une barrière à r« mpressement du di^u» si^ ^^f^P* 
})itK'baiit de Vénus il vouUit répondre à ses rare^-ses. 

Ajoutons, au sujet de Tesbaus >emeut de la jambe |;aoebe« que 
dans trois dos monuments oomparés à la -aJUituedeMélus» la 
Vénus allégorique ou TinipératHce pose le pû^d s^r un .^Lobe* 
Dans 00 nondi)re e$it comprise la pierre grai^ée de Florence^ re- 
produite, sans oei acresBoiiv^, daus la plaocbe 40 M. Quatremère^ 
par une inadvertance du graveur t. Or, .dans la s atue de Mi^os^ 
^oîque le pied^ giuoiie soit restauré,, un ?oit. qu'il n'esit pas 
«assez exhaussé pour avoir laissé la place d'un globe ou même 
d'un hémisphère. Cette, position du pied indique le mcmve» 

* 

' On peul voir une grarare de cette pierre dans, le Muteum Florenti- 
Huifit t. I» capi txsiii, no 8. 
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ment iialuréi â*UQe personne qui s*é!éve sur un terrain nioii- 
iu«ux« qui marche, qui se camj»e, ou qui exprime uu-«entitti^nt 
de fit»rié, . 

M««!S si la disposition des «'paulcs el celle du genou gauche 
ropousseiil l'idée d'un groupe où Vénus caresserait Mai's et vou- 
druii le retenir pressé contre son sein, l'aciioi parti, u'ière du 
hrsté gauciie exclut même toute idée d'un groupe, de quel(|ue 
manière qu'on voulût le composer. 

J'ai ditj en commençant, qu'il a été trouvé, auprès Je la sta« 
toe de Mélos, âe% fragments d*an bras gauche ; que ces frag- 
ments ont été apportés à Paris, et que nous leà possédons. Or, ' 
la main existe et elle tient une pomme. Ce bras, ainsi que diverses 
per&onnes Pont remarqué, est d'un travail fort inférieur à celui 
du reste de la figure. On peut conclure de là qu'il n'est point 
dii même temps, et que nous y voyons une r«.'s!auratiou antique. 
Biais dé ce que ce. bras, ainsi que le dit M. Quatremère, est tme 
wuvre dé restauration, il ne s'ensuit pas, comme le veut aussi 
cet écrivain, que le symbole de la. pomme perde toute autori'é 
dunst^explicafion de la figijré '. Je présume que la restauration 
date Ja règne de Julien. G^est alors que la statue, cachée sans 
douté dépuis Constantin pour la préserver de l'anéantissement 
auquel ce prince avait condamné toutes les images des dieux, 
dut être reportée sur son autel. Mais que cette restauration ail 
été faite sous Julien ou à toute autre époque, il n'est point per- 
BÎs de douter que le bras n'ait été restauré sous le règne du 
paganisme, et qu'il n'ait reproduit l'action du bras original. Il 
oé saurait s^étre pusse un temps assez long entre la perte du 
premier et l'exécution du second, pour que la mémoire de 
celui-là se fût effacée. Il s'agissait d'un objet consacré à la reli- 
gion, ou du moins employé à la décoration d'un lieu public. Les 
fastes de la cité devaient témoigner de sa première forme. iVous 
pouvons, par conséquent, regarder comme certûn qne la maib 
gauche était élevée et tenait une pomme. 

' Noti<ede M. Qualremère de Ouinry. p. 2-1. 
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Mai» (ièfl lors Tidéd de growifT cette statue,' soît avef mie 
ftguw de Haw, (»mnte^M/Oo'itwhiè!iré''dfe tyïSncyTéis.'ive fij'- 
core ^ floil arec nné-fiprnf« "^efitik on d'Adiiiis, de^eni .tojâ- 
lement imprafîrable. Repr^semôns-fiousane figuré' 9*^11 'jèooë 
dieu, pHicée debout anprès de la déesse (te Méldf,' éi'partî&aDl 
la regarder affi'Clueuseittefii, tandis q^ celle-cit^tire la tété éft 
arrière, repousse le dieu amoareux pr le genoïu' i;aud^,'et; ije 
plua, tient une pomme ék^ée derrfère répàlhle dff iïïoaf'^ir 
qu'il puisse raperoëveir. Le -défaut dfiarrmbme- d*drfir ^réif éi^ 
seinble devra frapper' tout le mmidê/et U -iJÉnr saitjTdSàteiin* 
possible de se perniader fHHi->séuféirteAlr que faftistè^lt-^tit 
rapprocher des personnages qui s'exprimeraient- mUiuël*éniënt 
des sentiments ^eudreft. Mais qù^if ait même eoo^ 'fiiSéer d'an 
groupe. D'uitteara, Kexpressîod dé rânioîir de ri)nr'<m tjfe'fa'utte 
pursoiinage, et le mouvement dé là déesié^ qui ^èvëhirf ef In6tt- 
trerart sa pomme, ronstîtueraienrt une double a<:(iM^, e( un àus^ 
habile maiire que Tanteur de la statue dé MétoS nef'jkhivak pis 
lomlier dans une f»ute si grnVe. .:■::■ ^ j i ^-'•- i -; 

Déjà detfc nous pouvons conclute, d'après la dl^sjxKsSfioîi seule' 
de la figure, qu'elle n*a jamais fait partie d*un gr6uf«^;%t'^ui3iM 
eoeoru d'un groupe où Vénus caresserait Mars et en' deViéddi^it 
victorieuse en le désarmant. -•.'^ ■'^- 

Mais, de plus, les monuments cités comme désolJjëfir'd^Àtô-' 
paraison sont rpoiaiiis, c'est-à-dire qu'ils apparfienneèC^'t'htk- 
toire romaine, quoiqu'ils puissent avoir été exéetités ]^^r tfés' ici* 
seaux grecs, et, par conséquent, ils peuvent 'o(A*îrdè^ii1IéKôr^ 
d'invention romanie, ou se rapporter à des lisa^és {Mt>i^résli JS[biri£ 

11 est trois de ces ouvrages qui ne présentent îi cet ëgai^'Vlu* 
cun sujet de doute. Ce sont le groupe d'ifadriért el^SâftToè, &' 
cause de la ressemblance des têtes el du eaisque rotnalti ; fei jnéirré 
gravée de Florence, dont l'âge est annoncé par la dégradation 
de l'art, et la médaille de Fausline, qui porte la tête de cette 

impératrice. 

. ■ ■ ■ ■ 1 •■■.**' 

■ " .' _. ' 

' Notice, p. 2*. 



Qnaql^ .aa|ro«|ke du Musée de Florence, ropinton de^rî 
^S,^^A^^*^$^^ poKls* d'autant quelle cosifirme celle .le 
l^liMeqrs «iiyauts qui, avaient ju^ re mouumeai atani loi. Il e;^ 
difficile 4^ fie refuiser au téaiotguage de cet amiquaire, qui érri- 
vaH ayaiit Us objtHs mhis les ^feax, lorsqu'il nous dît que te« lélea 
lui omraisaeQt, ainsi qtt*à ces divers cooDaissetMrfi.^ des portraits 
d^.Ma|;cAiirèle et de Fausiine '. Si nous osions prononcer nous* 
ajérnes dVjurèsla gravure daJfuseum Fior^$umum^ Rona dirions 
qoeila tjte de Vénus resseaoïbl^ea effet* ei dan^ tes^mitsel^bmi; 
h ÔMfl|M!;«« k erii-(|^ <tes belles médailles 4ie cetln îeripécairiee. '6» 
lûçc^^lQ^^na poÎQl de hkfl$, on voit bien ^|uee*e«i là ui^si^ne 

d^..'S9;^diyipifa(KM;v. ■ • 

.J^gnMipejre^réseniaat Hadrien et SebJMi aÎMi que celn» de 
^^N^Çnoe iH fi^ lia picrna .gratéjç^ porteoi ua embièeie donumnit . 
ifiest Je. gtobf t^. ^nel la yén«s allégoiiqtie .po«e son pied 
gaiiclie. Ce gM^ esi.ki i« »gm eaieeiériatique d'une Vénus 
é^gm(€f.fi:f^ts^•(iw. Mp^nale U s^ reiraiiire servant d'appui 
an èibuclier de Vénus ^icf ria? sur.lea médailles di Jules César, 
el.ià^cç^Hitv^ liam açt n^pRiiuieiits» il est l'i^blèBiii du monde 
r^ et,|>f)çÂ4g^,(ia^ 

j<(m4KiM^iMkeA(iv^ djius notre A|nsee Jipyal, uii groi^te de 
.marl>re, grand I peu près comme nature^ représentant HHaro^tAtt*- 
rèle et Ff i{&iioe« d^na la même poae et la même action que lei 
persQpn^es dû groupe de Florence '. Dans ce monuBMNit» d'un. 
irav;^il ûèâi-médiocre^ le caractère allégorique des iormea a presque 
eiitJi^reineBt disparu, L*im|^rairice est véiue de la léie aux pieda, 
l'êm^reur a conservé sa Uarbe» et It» deux portraiissoui par» 
faiieAient re^emblj^ul^. U doit paraitr«i évident qu'un artiste 
sans gçPJeta reproduit, ici froidement, la pensée à laqiieiku» 
liomipe (je talent, ava^t ajouté* dans le groupe de Fkrenee, 4e 



* 'Ttrum aHèta ttptntb magu ptàeet; nam Veneris et Mariit vultuê 
eum FauBtina et H. Aurelio magis convenire videntur. Gori, Uué* 
Fhr, gemm. et imag., i. lU, p. 45. 

* Salle du Séros comba tantj no 37S. . . 
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in^rc'te de'îa coitifK)sîAo:>«i'du s\j\e. Le sujet est j^rf^iiement 
le iTiéme, et je moniienn pl<is lanl qii«t ce sujet appartient à 
riiislotre âe 1 1 déifiiinfioc de Fâusiinc. Notre grcafie éxptlqnffait 
donc cetuî de Florence, si ropioion de Gori ne se' trouvait jlas 
déjà i>ufGs:ininBent autorî«iée 

Ainsi, ni Tâge, ni la pairie de ces monament^, ni la pose, ni 
l'expies-îon de la figure de Vénns, qu'on y voîl réiiiiie Si celle 
d'un Mars rnijénal , n'auiorisent à croire que la statue de Mék» 
ait f'ît partie d'une composition semblable, ni même qu'elle re- 
pré>eiite Vénus. 

" On juge bien que, si M. Qiiatremère de Quincj n'a cité qoe 
des monuments romains, c'est par la difBcnlié d*indiquer des 
Mulptures véritablement grecques . et antérieures à l'établisse- 
ment de la puissance romaine dans la Grèce.. En effet, il serâU, 
à ce que je crois, difficile de prouver qu^ancûn groupe rcprésen- 
tant les amoiirs de Vénus et de Mars, et iiotaminent repriâ^n- 
tant Vénus, qui aurait caressé Mars pour le détourner de la 
guerre, ait jamais été affertà la vénération des peuples^ soîtdafis 
un temple, soit dans on autre lieu public d'aucuôre ÎÏÏié de la 
Grèce. 

les' moeurs piubliques, et resprit même de la relifgîonVparâts- 
sent s'y être opposés. 

Quoiqu*un savant académicien de ï'afant-demTér siècle, par- 
tisan de Tevbemérisme^ ait clierché à prouver que lés andeifS 
n^ont honoré qu'une seule Vénus *, le contraire est déiinmt^é 
par des faits si nombreux, qu'il est impossible de ne pas se ren- 
dre Il l'évidence. Suivant le système de cosmogonie dont ils 
avaient fait la base de leur rêlfgion, les peuples 'de^'amiqnlté 
s'étaient créé des Vénus différentes, c'est-^nlire ils avalent ho- 
noré» conformément à ce système, un premier principe féminin 
quclironque, qui, en s'unissant an principe mascnlin, avait en- 
gendré tx>us les êtres. 11 a existé autant de Vénus qu'il s'est 
établi de systèmes religieux de cosmogonie. On peut distinguer 

' De Fourmoiit, Mém. de VAcad. des hiscrip. et BelL-Lett,, t, VU. 



SUR LA véNUS DB MILO àOl 

Une Vé^MS, matière humide et inoT^iûsée; une VéDU8« globe 

'^tCTréstW^oaiiaattère organisée; une Vénus, feu; aneVéni|S,alr; 

«ne Yéous.jeaii; aiieVéims,tanft,elnoe<Jef:fù^ enfin, i]ui ren- 

.CsrqiaU en etie deax. principes formaienni, le foa el Teau : celle- 

d était Aphrodite. 

La plupart de ces divinités avaient des époux. Aphrodite i«uîe, 
la plus jeune des Vénus, fut exceptée, n'étant point une Vénus 
.mère : née de h partie la plus ardente du corps d'Uranns et de 
l'écume delanu^r, renfermant, dans son organisation, non point 
les deux sexes, mais les éléments des deux sexes, elle fut ho« 
nor^ comme Temblème ou le nioi«'ttr de l attrait qui, dans l'u- 
fiivei^tité de la nature, aftpelle Tépoux et l épouse Tun vers 
Taoïre» jet produit la régénération de tous les êtres vivants. Cm- 
sacréé à cette brillante fonction, elle n*eut point de mari dans 
le système cosmogouique auquel elle se trouva liée, et si les 
pptëtes grecs lui en donnèrent un dans des temps moins reculés, 
œ fut par une allégorie étrangère aux opinions helléniques sur 
U formation du monde. 

Ce n^est point m le' lieu de rappeler les noms particuliers de 
ces différentes Véniis et de leurs époux, moins encore celui de 
développer ces croyances antiques et d*en prouver la réalité. Une 
seule branche de ce culte nous intéresse. 

Xe spl^l, regardé comme la source du feu, fut bonoré chez 
h^ Phénuieiis, les Assyriens *, les Perses ^ sous les noms de Bel 
ou Baalf Adar^ Behrem, noms qui siguiiiaieni héroa, roi, aei" 
gneur du ciel. 

Les Grecs, en adoptant ce culte, donnèrent au dieu Bel les 
noms de Arès^ Vios areios, Dio$ enyalios, M4eil combattant ; 
îb hougnûent le soleil sous ce nom, en le considérant comme le 

* Joseph., Amiq, Jud,t Itb. n, cap. vi, n« e. — Macrob., Sàf., ^, i, 
-cap. XIX. — Cedren., Compend» hitt ^ p. id et 16. — Suidas, in toc. 
BaaL — Vossius, De orig. idoL, lib. u, cap. xni, 1. 1, p. 189. — Selden., 
De tftrt Sfr,y syntagm. f , cap. i, p. 130, 191, 139, 14.1, 1^0. — Cuper, 
Apoth. homer., p 67. 

• Hyde, Vet, Pers. relig, hi$t.f cap. u, p. Gâ, 65. 
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ftiOmr ^n flMl CD wBVlMrtftlUMI lM^'4MSCIliCI;Qil|^liM|in.lK 

b iiaYvre ei «idie rugît:.!!!» înienia^ 4e ^latie ^ apmmmîw i 
b débOiii|iiMiiiM d li Mrg»Éwamto:eMyt«^àBU>^lfiri 
fm recMufi fMar le dM de b gacrre^ par.lvivaiiiMr.qttUlkiClJih 
faiitear de b discorde an éiéroeott *. Swaml te léaicigMriCi; 
d'Hàro kMc, c'est à ce principe de pbyKqBe qmt iMak-eUiisiiMii 
le conbat soMilé ^eê préim de Main k l>ipiéBHtett:É({^3«: 

Le soteiL adoré dans b Sjrie cooMie prim-ipe fecoibat wt^ 
ouliii, HNis te liOiu de Bual, y fat aussi iiuttoré comme prinr^ 
igné féminin, sons \rs formes d'aae bérelne o« d*am* reuHLiiMB- 
mée Belles, BMta^ BaaUm* ; et ces noms brcfii if«mpheésdi|iis 
d'autres pays |iar eesi de Mytitim^ AUlta^ Mitra S . 

Les 6r«cs reçarentb colle de Bdik^ des OriemaBs.; cf|le 
détrsse fai npnimée» dans b Grèce, Drome S seî|]KWMf"'^b^ 
sa Datore ignée, soit pour rappeler que, 4aÉ5 bi velig'M fiillK* 
|m|iie, b solal était fils da ira étliéré, adoié coauMoaictt ip- 
préme son* le nom <f Vremvts. ; ir- 1' • .:.:: 

Beltès ott Fénut Umniê ne perdit point .4m% IriBniep'm 
oaractcre de principe igné. EHe fut représeMéeè Viiplm^pip une 
pierre de forme pyramidale^. A Amaihonie ^ ^éttil' étiiim <» 
deux sexes et ponait b barbe; ^ Cythère; à Çpnrte^i éwMie, 
on l'avait année d'une pique (fi d'an j^ondier ^, faMnè Éèss, 



>. -■ . .... ,. 



» Selden., loe. cil , cap. i, p.'isy. -^PlntarA., Or f^f.OmiàLi^. 
Eoub., l*rip. Emm^^, lik «i* csf . i, p* M^ - . ,.-.L 

' Herodot., lib. u, ap. umi, uuT. 

■ Urile, /oc. eil:., p. es. 

^ Herodot., tib. i, cap. cxkti, ciçix. -- S. AndrfKs., Çom^'-Stfâ' 
mffc/k., Hb. I, p. 840: ^ Larcfterv iàém tin* férnuy p. «^ 9. — il, ânf. 
Mir Héroioi.t lif . i, noi. 3S. t. J, p. éU, ..... 

' Seldeo., tbid. — Larcber, ibid, 

* Tacit., BUt.y Hb. ii, eap. iu.— Selden., loc. cil.; sjfntajgâi i; liifi i» 

p. tdo. 

' PauMii., Kb. Il, cap. nr; Hb. ni, cap- x?, vmi xsin. fiwibijiil 
Virg, jEntid,, lib. ii, vers. 633. — Maaob., Soi., iib. iii, cap. viil.— 
Connus, Dy<mi$,t lib. xxxi, vers. 358, 359. — Hesvcb., in. voç. Vbpfiàt^ 
•I *U"»» etc., etc. 
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qaiiéiiKCti^aiilrr «li«*iiiéBcu: €ieiM. Véàvmt. éu»kchâflù,.f9if la 

iflnJoii^ amM'fM^aqce pêne: dévaVpfpti' hb ^gatfia» jnéfpi lëiis 
4^«B.li*ttitiifë. Ajnesor^qoa k» idées. pnoilUvei^'ibfl^tQàf^t, 
l# oMiiïMuii- 4ii |im|de put if norer . quUf anie rqHte^«l«it h ^ti 
da'iwieUy^iiMis elle fut de pUfi tn plus? bonai^ oomma ttim Ve- 
rnis cbaste^ ce q«î devint un «éettaUd pet foctÙMmeoieni d^ias la 

n'IkNB'pottfoiVs ealfeiNiip tmiMiteiiaiii l'arigtiie al la sigaitfcaljoii 
?deiia..fiiMpi«^^ aabsait Yéaus* à Maiis. GciU* ficftoa; ikHis l'o- 
rigine, iie'^pravèil aailetieiit oûoeaiacr Apliff(M|ila« CaUe^i ne 
.fRNiV9iiiélra-MFi»(èiniiia ffiramante dusalaU* riiMEi ne «eotlait 
:à ie8:itppfoclièv< C'<i»i4là^IlolllèiPa4tta JMHi^ davaes ia:coimafs»- 
-jMea4a4ai<i«)da?daèt i4sriigtiL> iaiHsiliie ia racoaia p««caiiuae 
-àe d«K(iué«ait'îl«4a}|»iaa«'i» yé(»t iuis^ÏB baiicha d'uji cliasire 
oammé Démodochus, qui, à la ifMld^ ]^fijLbaûl»'tta> au«H»9iiit 
Ji»<QiM«î«i*s,;«i|q««ma wt ayîMH la méA^ ^ Ti^a^ 
^'^ y 6a.f|ii^^ i li ^i a^ ^ i ar dasploft j^jsouaahla k 4i^ié§Ntdp^ aW 
=- lini^liktawÎMla l'tfniaa'da lïart et d^ ¥éoii«, apport^ dt&i'Aj^ie, 
. aNimn<t , qn < lq aa yaai» éléinetttaû|e«rril^^MWlaia laU^'i^ 
-«••il l%tMe;tdnW^ou la iuna» ow eafin. Ui;i|Ma éUp^saème, 
Les Grecs, géiiéralemettl peu instruits de leur ancienne histoire, 
ei toajaors disposés à croire que les aulres nations avaient reçu 
î;d*i«l«fc(m«aliii»^s^r}if^^ laafii^qu'ils avaiaai, au 

oontraîre, eux-ménies i^u^df lamrsfvoiftuswia ^r»da partie da 
leurs doctrines, les Grecs, dià^, saiis tfi:>tliigvier leifr Vénus 
>it4t^0^to ^\^^^ )^nus^éniemayre dp^it il s'agissait, aiirent 
^iMH'Jieanipla da^kiiV divinité 'Jodigàiia l'avaatura de qaalqtta 
déetsa éuangère : c'est ce^a'i^ iirèul ad ^ypte, et de* là est 
vaiittfi lj|..AXlMfusi9n qui règne encore dans bas comiaissancas sur 
la m jtbalQ^ égyptienne. Or, lorsque ceUa opinion s^itablit, 
Aphfadila se trouvait d^h mariée avec Valcain, et» 4e Fkiven- 
tte kasardéa d'na poète, résulta un adultère, qui jami^ n'avait 
.pu sa présenter à fasprit des inventeurs de l'ahdea nytlie. 
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Mais ce qui paratt éeitain relaii?eraent à celte dj^raière aven- 
ture, c'est que ropiiiion retij^iease de la Giéce a eootiamineiit 
repous.^'é l'idée de Tadultèie d'une déesse» et cV^i ici un des 
poiiils princi|>aui)qne je veux é^iif. 

Il pe faut pas oublier, quand on traite des sujets de myiliolo- 
gîç, que h religion des Grecs, bien que fiius>e, éuiit une reli- 
gion, et que ce peuple, qui |K>riail au plus bout degré la pssion 
de la jalousie, ne peut pas àvoir honoré chez une déesse la vio- 
lation d'une des lois fondamentales de la société. 

L'aventure d'Âphro<liie et de Mars, soit qu*on la tînt pour 
conirouvée ou qu'on lui d>nnàt une explication cosmognuique, 
fut constamment repoussée et tlétne par tout homme raisounalile. 
Homère tout le premier, Homère, si attentif 6 maintenir la reli< 
gion dans sa pureté, représente cette union conime un scte cri- 
minel, objet de ia réprobation des dieux « Vénus. dî:-îl, eut le 
tort de se laisser séduire par des présent*^, et elfe déshonora le 
lit du roi f^ulcaint son époux '. » Les poêles qui, après Ifomère, 
rappelèrent cette aventure galante, la peignirent invariablemeui 
sous les mêmes couleurs L'opinion ne varia jamais à cet ^arJ 
Cet épisode d*Homère donna sujet a nn des griefs de riaioD 
contre lui- C'est là, suivant l'opinion de ce philosophé,' ade de 
ces choses qui n'étaient pas bonnes à dire ; c*est un de ces ilieo- 
songes, dont l'effet est de porter la jeunesse à finfempéran^ ', 
riutarque y voit une allégorie signiiiant qu'uiie action criminelle 
tourne toujours contre son auteur ^ , ce qui est conforme à la 
moralité qu'Homère lui-même a placée dans son récit *, Athé- 
née partage, à cet égarJ, l'opinion de Plularque ^, et Ovide, le 
voluptueux Ovide, présente la faiblesse de \ ènus comme une 
iîiu e que la déesse cherche à cacher : Plena ^eiecuhdt culpa 



' At/c; ^{ap.t xotl t(ivT|V 'HffltUrtO'.O âvoxTo;. OJ^SS., iïb. VIU, \erS.2G0. 

* Plat., Hep., lib. m, t. H, Op., p. 389, 5U0. 
' Plularch., Deaud. poet.ti. H, p. 19. 

* Hoiner., ibid., vers. 3i9 et seq. 

' Atlien., l)eipn,f\\b. xii, cap. ni. 
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pudoris crol S il peint la ooaehe otiCythérée fut 8urpri:$e avec 
son amaut, comme tin lit obscin€ : 

Msonides Venerem Martemqw lejmtes 
Narrât in obsceno corpora pronsa toio '. 

Vers le règne de Théodose, le poêle Julien disait encore que 
le soleil, ayant découvert un tableau qui représentait ces em- 
brassements criminels, saisi d^indignation, rassembla ses feux 
et fendilla cire'. 

L*auteiir de Tllymne à Vénus, publié sous le nom d'Homère, 
a maintenu le priuci|)e moral sanctionné par son modèle. Il 
peiut la passion de Vénus pour Ancliise, comme l'effet de la 
vengeance de Jupiter envers celle déesse *. Elle dit elle- même 
au prince Phrygien, en se dégageant de ses bras : « Tu seras 
» pour moi un sujet d'opprobre; j'ai commis une fauie impar- 
V donnable, j*éprouverai une dure punition. Ne me nomme ja- 
» mais ; si lu allais dire que le flls renfermé dans mon sein est 
» le fruit de mon amour pour toi, Jupiter te frapperait de la fou- 
9 dre *. 9 On counatt la suite de cette fable : Ànchise ayant eu 
rarroj^nce de se vanter des faveurs de la déesse, Jupiter le 
laudroja; Vénas, de sa main, écarta la foudre; mais le feu du 
delf atteignant Anchise sans le tuer, imprima sur sa cuisse une 
pbie d'où s*exhala, tant qu'il vécut, une odeur infecte '. 

Le temple de la ville d*Eryx, dans là Sicile, passait pour avoir 
été b&ti par un fils de Vénus ^. Riais le mot de fils de Fénv$ , 
comme ceux de fils de Jupiter, de (ils d' Hercule, n*avait pas, 
dans Tantiquilé, la signification que nous attacherions aujour- 
d'hui k une expression semblable; il ne signifiait autre chose, 
sinon dévçt à Fenus^ propagateur de son culte. 

Les esclaves sacrées de ce temple', les courlisanei aita- 

* Ovid., De art. amat.t Hb. ii, vers. JS74. 

* Ovid., Tri$t„ hb. u, vers. 377. 

' AnthoL grœe., lib. iv, cap. xii, epigr. 6. 

* Hom., Uymn. in Vener», vers. AU, seq(^ 

* Ibid.t vers. 348, seqq. 

* Ibid. 

' Slrab., lib. vi, cap. m, § viiu 

•ld.,tWd. ^ . 
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cliécs k celai de Coriathe, étaient one sorte d'bonfiDage enten 
la divinité qui favorisail l'umon des ^xes. Les iiistihiteorstle 
ces établissenenls traient pu y veir aussi > un mojfçN pour rfga* 
lariscr la débauche et en prévenir les excès. Mais il y avait loin 
encore de eetle pposUtolion to!é«ée, :à:raviliss«*me«t d^une divi- 
nité qui aurait trâlii son époux, et au culte qu*Qn aurait. rendu a 
«ne semblable infamie. 

A'pliroiJiie , en tunt qu'elle renfermait da'.!S mmi orj^aniiaiiuu 
le piiueîpe masculiu et le principe féminin, et qu'ellts était. Tem- 
Llème des passions qui «ngisseut d'un-4exe à l'autre, inspirait à 
son gré dt*s affections cba&tes ou îles feux désoidoqnés* Les 
poètes anciens nous diseui» à ce-sujet, que lorsqu^lle aifligealt 
ses victinie»<par des passions konteuses, cVlait dans-aa colère, et 
pour venger quelque offenee^Ue à sa divinité ^. G-ttst i cause 
.de. cotte puissiiiice, qu'en lui adressait des prières et qu'on lui 
offrait des sacrifii^s. Les persoooes pieuseS'Cro^aicBl ne pouvoir 
l*iQvoquer qu*avrc vn cœur pur, et ne iuî devoir adresser que 
de justes 'demandes^. Ce- lait a donné occasion, à deux de.4ios 
•avants, dof réseaterune juste observatiop dont, je dois Jour iaîre 
lieaneur : « ilsert à prouver, disent-ils, que,la Grèce j»a CQii£>n- 
4iit point les égaremei>ts des femmes avec» la pratique, dvs -^ler- 
tus, et n^^utendil jumais satvctionuer par le. culLejdeVéuUsni 
fimpudieité ai l'adultère 3. » 

Ce août le plus souvent des abus de mots -qui,, en celte ma- 
tlèFO, plus encere- qu'en toute autre,- ont-conUâhué à r^pHudre 
des idéesJau8se.s. Aphrodite futaocieniutmentattruomméeiîda- 
éémos, |iar la raison que sou culte était devenu commun au 
feM/>/ceMl/<r^. Cette dénomination fui prisexeasiHlebraiiumttsi- 
"Stai^unt f^éMiB populaire ou • Finus phyBifiê€,^iBitn^nfi cLo- 



' Euripid., Uiftpol., vers. 38 ettUSO, 438, 449. — Oxid,, Mtkm,, lib. x, 
vers. 238, etc., etc. 

' Orpti., iïymn. liv, vers. M. 

' Larcker, Mém. iur Vinui, p. 49, 50. — De la Cliau, Ditêert, mht 
Ténu», p. 43, 43, 57, 58. 

* Pausan., lib. i, cap. xxm. <— Harpocrat., voc. OivIiiiM^ Viffalnii. 
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qpftit ènèoreen cela les idées premières, car Taete mé^iepar 
laqoH les è^res vivants se régénèrent, était soonfis k cette divt* 
nîté.. Blaîs des motlelmes onl enienda par ce nom F'invê emirii" 
$ane, f^énits dei carrefours; là est l'erreur. Fémis PttndémoB 
av:iit un tenipe à lM<'^are, sous la dénomination de Fénuê 
Praxin ou pratiquante. Sa statue, eu ivoire et d*un tra\'oiiXort 
aue'ed^ u'i>flFr:ii% à cequ*il parait, aucun caractère dtst'nctîrqui 
rjp|)elàt ce caractère de Praxis '. Scopas, à la vérité, ap])eiè.à 
rtffirésenier celte démsse, l'assit sur an bouc^; mais il iie fini 
passe méprendre sur la signifiraiiou de cette alléj^orie : elle n« 
faisait allusion qu'à la formation des êtres par le feu et l*eaa. 
Cette composition se rapportait au même m^the» que lo bas -re- 
liefantiqae.oànous votoq:; Vénus traversant les meri sur une 
espèce de bouc marin ^. Le bouc était Tcmblème du prii c'po ar- 
dent, et Aphrodite elle-même, fille de Técume de la mer, < eici 
du principe humide. 

le parle de Vénus Aphrodite; si je rappelais les rites du culte 
^Mtmie^oxi verrait qu'au lieu d'ensfiguer Tadulière, ils deve- 
nant, au contraire, des leçons pubTiques de chasteté. Cette Vé* 
BiM^ élémëbt igné, et qui dans! origine possédait les deux sexes, 
par do changement apporté dans quelques villes au culte primi- 
tif, fut honorée comme vierge : belle pensée sous le rapport nio^ 
rai, puisque, en sanctifimil Vénus, elle enseignait h honorer le 
plus poisÂnt de ses attraits. Toujours vierge, Vénus devait per* 
péMidleinent être désirée, et, par conséquent, toujours régner. K 
Sicjfooe, couformément à cette opinion, les homuies ne péné* 
traient point dans son temple; c'était nue vierge qui desservait 
sa statue^; il en était de même à Égine^ et dans d'autres villes» 

Lorsque les idées aitaihées à son culte primitif, commencè- 
rent , aiusi que je Tai dit, à s'effacer» cette Véuus- céleste fui 

* Pausan., Iib. i, cap. xlUi. 

* Id., lib. VI, cap. xxv. 

' Ifoutrnur., Antiq. expliq.^ t. I, pl* c et ci. 

* ^usan.. lib. n, cap \. 

* Id , tib. vu, cap. xxvi . .. ~' 
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honorée isomme la diviDÎté qai régnait sur les cœan; c'^st éa 
moins «ne explivalioa que 5lonne Xéooplion , pour iajjrei. iULslin- 
gner Venus Lrauie d'avi-c Vénus Pjiysique. • L'une, dit « fkijh» 
sophe, exoleauTi pUisiri grossiers des sens; Tautre inviieaoi 
jouissances pures de Vàme ; Tune s*aiUche au corps^ Taulre à 
l'esprit >. » Cettti opinion ne me parait pas entièreneut jusie, si 
l'on en r4*< lierthe le sens théoiogique ; mais elle prouve toujours 
qu'en sVluignant de sa source, le culte de Vénus Urauie s*ét^it 
épuré plutôt que Je se corrompre. Piaion nous dit, de plus, qu'il 
n'y avait dans celte déesse rien de faible , et que son culte était 
également utile aux particuliers et aux républiques^. Le poète 
Proctus de Lycie eufin, qui célèbre Uranie comme reine et comme 
vierge f la supplie de ne lui inspirer que d*bonnétes désirs *• «Vé* 
iiérable déesse, lui dit-il, règne siir l'univers et empoche que 
des flammes profanes ne pénètrent les cœurs ^I » 

Tout ceci nous prouve qu'un groupe de sculptare neprésen* 
tant Vénus et Mars en état d'adultère, qui e&t été élevé sur ane 
place publique ou dans un temple, aurait choqua l'opiniop, 
ofl^Dsé les mœurs, soulevé laVeligion. Je doute qu'on pût dter, 
dans toute la Grèce, un monument de ce genre. U semble» au con- 
traire, que les idées religieuses tendisseut à séparer ces divi* 
nités. 

Sur le chemin qui conduisait d'Argos à Manlinée» on voyait 
nû très-ancien temple déJié à Mars et à Vénus , vraisemblable* 
ment Uranie. Ce temple avait deux entrées, l'une k l'orient^ 
l'autre à l'occident. Les antiques statues de bois des deux divi« 
nités, loin d'être groupées ensemble, se trouvaient séparément 
aux côtés opposés de l'enceiute ^ : il sembkîrait qu'on eût voulu 
exprimer, par celle di^sposition, l'action des feux solaires s^r deux 
points cardinaux du monde« 

* Xenoph., Symp, Oppien donne la mèma explication. Cynegttiea, yen, 

391. 

* Plat , Conviv.f t. III, Op., p. 185. 

* Procl., Hymn. in Vener,, i, vers. 1 et 15; Miseell, grœc., p. 30. 

* Id., Hymn, ii, vers. 20 et 31 ; ihid., p. Si. 

* Paosan., lib. ii, cap. xxv. 
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Près de Mégalopolis, avait existé aussi un très-ancien temple 
de y)émis«t dépars, à moitié ruiné au temps de Pansaiiias. Dans 
le pfondo^se voyaient trois statues, une de Vénus Uranîe, une de 
Vénus Paiidëinos, et une troisième consacrée ù une Vénns dont 
riiistôrîén avoue qu'il ne connaissait pas le nom. C'est dans Tin- 
lérîeur de l'édiOre que se trouvait l'autel du dieu ^ 

Sur le coffre de Cypsélas, déposé au temple de Junon, à Olym- 
pié, an voyait, au milieu d*un grand nombre de représentations 
historiques et mythologiques, Mars armé qui emmenait une 
femme. Pansanias, qui- décrit ce monument, fait remarquer que 
l'artîflle^vatft écrit st^tdèment, au-dessous de la figure de Mars, le 
noimp^ ce^dteti» et n^àvait pmnt nommé ta femme qu'il paraissait 
ra^îr,- el^ rf prësumé<(tte e*était Vénus *• Son opinion petit éire 
juste; màisV dan» èe^ca^, H est irès^vriiisemblable que la déesiM 
était l^^ë; qult à proprement parler, était un Mars féminin. 
D'ailleurs, le coffre de €ypsélus n'avait point été destiné dans 
son origine à Pomemetii d*Ufl temple: il ne formait qu'une déco- 
ration de la maison des Cypsélides. 

le vais maintenant plus loin ; j'ajoiite que, si quelque artiste 
gréé ^t groupé ensemble Vénus et Mars, quand même il eût 
coiiçil la petsée de représenter ces divinités en état d'adultère, 
il ii*^âr£4t jamais supposé que Vénus caressait Mars pour l'empé* 
cl.er de se livrer à la guerre. Qu'est-ce que Mars? je l'ai dit, 
c^esl^te {mnèipe excitatif de la fermentation dos éléments. 
Qu^est-^.^^mytholégiquement, que la guerre excitée par ce dieu? 
c'est h' lutte intestine des molécuL s qui tendent à dissoudre 
leurs aigrégations pour en composer de nouvelles. Qu'est-ce 
que Venus, amante on épouse de Mars? c'est cette matière hu- 
mide qv& attend l'àcifon du principe ardent pour devenir fé- 
conde, Ott tien , suivant d'autres fables, c'est la terre dans son 
universalité, éprouvant l'action du soleil qui, par sa chaleur, dé- 
veloppe les germes qu'elle recèle. On sent donc bieu que la cause 

' Pansan., lib. vui, cap. xxxii. 
• Id.,lib. II, cap. xvin. 
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I>3s^ive ne peut pas ilire au principe actif : « Çesse<l*agir ! « lai 
ijièrei)umi()^,â rélémeul igné :a jÉleiii^iesreiHiJ 9 et que Ja terre 
ne peiil pas dire ausuleîi : «N'embrase plttSBK»seittl,»leaitiM 
cle Jtfars rep|Qilttit.cl^lq4l6JQur la vîe^def éir^oi^faaî^ 
satlçRi 4jâ^ celle acûoa gérait JjeiigoiirUisseiifeDU.U jnort.dttJa 
4iature,aL9.gu^Ttf». disait à ce^^sujel. {léracUie, M lejiëre^le 
», rpi». le si'igiieur de l!uiMvers. Upinère, apu^it ce ^îlosopiie, 
» en {jrmanl des t<bu« pour que la diseorde fàt bannie^ diasé^ 
» jour des dieux et des horomesa faisait^ sans s*eiido«ter« des 
M imprécations contre IVïrigine des choses, puisque tovi çtoit son 
» existence à iiette dissei^sion. et à eeite guerre '• » Pbumqtas 
disait dans le roénie esprit,: « Vénus demaode detu choses: 
v rbuDiidité .^t le ijEiouvemeal^, » Or^ rbiimidiié,.elle la Irosr 
viil en olle même; le mo^vemeat, elle kt reeevaitr du j^ÎMÎpe 
mascolitti/^ il^ùtété contraire à son esMnce» dd vealeâr Je faire 
cesser* . * î;^ - ' . ■ .*! - . . 

. Quant] J'auteur desffymnea orpkiqms BwâaÀJbt q^ Mars 
se livre au plaisir de l'amour, afin qi^e^ dans ses.nieaieiife devo-. 
l^pté;. le mbude respire ea pais '/il associe^ comiae Boaière, 
IVxprt'ssion du culte secondaire figuré, à celle daxïttUe primittfif 
il veut que Mars agi.^se comme dieu élémentagrey afin qfB*H ne 
trouble pas le bonheur des peuples, comme dieu de& combats. 
Ma)$^it ne lui denrande que ce qu'il doit opérer naturelleaieiit; 
il ne l'invite point il Tadultère, ei il se permet «ne tdéepoéti^ 
qtiejsans f^tire naître auean dan^çer pour Les niflflura. C'esleeqdl 
i>'a pas fjjt Lucr^^e, qui lut a vraisemblabilemeut einpnisté il 
)i!ejiisée» mais qui en a éiraNgemeni abusé. • . 

Il e^l donc été encore contraire à l'esprit de lir religion; que 
Vénus e^Célé.repréâemée eare$8ant M^iv po<|ir l«-déto#r(fer de 
h &itfX^> $i .1:01) youiaiteoBsidérer iSiie aettiblaMe^mpf^ioR 
comme un simple.badinage du ciseau^ je fépondrais qn^fai tenait 



.y 



' Plutarch., De U. el Osir,, p. 370. — Larcher* Mémoire tfwr ténui, 
p. 292» 2ÎO. 
■ Phumut., i>e nat. Jeor., cap. xxîv> 
' Orph., Hymn. \.xi\. 
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dont nous p.ir]oDS, au teirps de Phidias ou de Praxitèle, les 
CK^efs lie se jouaient point ainsi de leur religion, surtout dans des 
«MUMeBls iMiUici. 

; CétAâ'^tlégoriJe paraff être' une' de ces inventions romaines où 
h% «theiéifs signes mythologiques dnt été employés comme de 
ttAIpletf nioj^ns de largage, pour exprimer des idées nouviHli^ 
èt/ârbltrftfrc8, diflTérenies dés mythes primitifs, et qiiel<)uéfois 
méÉûÊê en eontradrctfon avec le tériiabfe esprit de la religion. 

Le génie de Rome, lorsque! exploita le riche héritage des 
allégories gre(^Qei , composa avec leurs débris une multitude 
dlmtgei de ce genre, qu'il ne faut pas confondre, comme oii l'a 
fait souvent, avecles véritahlos allégories religieuses de la Grèce. 
Borne brouilla toutes les idées en confondant tous les cjulies. 
Nous voyons particulièrement sur ses pierres gravées une intiuilé 
de eompèsittons^ui offrent des abus^ultipliés de Tancien lan- 
gage mythologique. Celle de Vénus qui embrasse Mars pour le 
diloarner dé la guerre, est de ce nombre. 

Lvcrèce; de qui Tinvoi^ation à Vénus a été si justemeyt ad- 
mirée, quant à la majesté du style, attaché à la secte d'Épicure, 
étirît eé que les anciens appeluieittun athée. Comme il ne recoi- 
DtisSai^ pas la Providence, et qu'il ne croyait point à l'interven- 
tion des dieux d^ns les choses humaines, il ne, pouvait pas invi- 
ter de bonne f^i Vénus à donner la puix au monde : voilli pour- 
qsoi il n*a pas craint de tracer un tableau Voluptueux, qu'un 
poète pjus religieux aurait trouvé inconvenant et impie. Ce^^i 
après lui} que les imn^es de cet amour adultère se multiplièrent. 
Rues servaient à Tamusement d'une cour livrée aux derniers ex- 
cès de la débadobe et de la prastitution. Roihé s'habitua aux 
peintures de cet indour criminel, pour complaire aux Césars, qui 
se préiendai^t le imit d'une pû$sion non moins honteuse de 
kor mère. 

Ainsi dene, la statue que lions ^smiftOns ne peut représenter 
ni Vénus en état d'adultère, ni Yi^uis embrassant Mars pour 
Tempécher de troubler là paix du monde. i&i«miooos env.ore si 
elle peut rejréïenler Vé .us Piclrix; voyons en quel sens Vé- 
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nuse>t TicloHeuse, daos l'esprildes fables, el commenlj en stip* 
pof^aDt que cette 6gure soil «ine Véons , elle pourrait mériter ce 
titre. Cette recherche n*est pas moins nécessaire que Celfe qui 
a précédé, puisque toutes l(*s Ogures de Vénus, présentées i 
Pappui de son svstème, par le savant de qui j'esamine Topi- 
nion, sont, suivant lui, des Vénus victorieuses de Mars, et vie* 
torîeuses, en ce sens qu*elles désarment ce dieu pour ramener b 
paix. 

Aphrodite remporta te prix décerné à la beauté sur le mont 
îfla ; la pomme^ qu'elle obtint de Paris , devint dans le Ungage 
des signés remblème de sa victoire: une foule d'images. qui la 
représentent tenant la pomme sur sa maiu, appartiennent à cette 
fable. 

Mais elle était tous les jours victorieuse dans un sens plus 
éteitdu. Emblème de l'union qui appelle les sexes Tun vers Tau- 
tre, dispensatrice des ll*ux qui les embrasent, elle dominait tm - 
tons les êtres vivants K Là où expirait la puissance de Mars, 
celle de Neptune, celle de Jupiter, là, suivant Texpression d'Etr.* 
pédocle, s'étendait encore la sienne *. Une ancienne inscription 
lui fuit dire : « Le soleil brûle de mes feux ;.j*embrase I^epiuiie 
» au sein des ondes; sans arn>e>, j'ai vaincu Mars; j'ai porié la 
» douleur dans la grande âme d'Hercule ; j'ai subjugué tfacchus, 
» malgré son amour pour la liberté, et vaincu le dieu ùu too- 
» nerre, malgré sa toute -puissiince ^. » A quelque ^)oque qu^p- 
partjenne cette inscription, elle est l'expression exacte da mythe 
primitif sur lequrl reposait le culte d'Aphrodite. C^était là -véri- 
tablement P'énv$ Fictrix, Vénus victorieuse des hommes, vie- 
toirieuse des dieux, souveraine de toute la nature. 

C'est parce qu'elle régnait sur les sexes, que Vénus devint 
l'emblème de la beauté. Elle dm triompher sur le mont Ida, par , 
la raison même qu'elle triomphait des hommes et des dieux, et 



' Homcr., Hymn. in Vener., vers. 1,6. 
* EmpedocK, apud-Athen., lib. m, cap. ii. 
' Apud Gruter., Inscript, antiq,, p. xi, n" 4, 
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pirattr&la, plus l>elle des déesses, puisqu'elle éuk la plus pois- 
stAte; un if é. ces mythes doona naissance à raulre. 

BeOf* que tousles jours ellipse tnontraii TÎeUMÎea.se, imse per* 
suada .quVlie pouvait donner la victoire. Hypermiiesire, ciiée eu 
jugement parson père pour avoir refusé de tuer Lyncée, son mavl, 
ayant $ié. absoute par les Argiens, crut devoir ce jugement à la 
déessejt^f telle lui coutiacra dans un temple d'Apollon, à Corinthe, 
une statue sous le liire de Fénus Nicéphore^, Les commenta- 
teurs ont pensé que cette statue portait, en effet, une victoire sur 
sa main, comme Tindique sa dénomination ; cette Ofùnion p.iratt 
fondée ; mais Tidée principale était que Vénus avait donné oa 
procuré la yictoirc. Ce signe se multiplia, et Ion vit fréquemment, 
dans les siècles postérieurs, des figures de Vénus Nicéphores por* 
tant une victoire sur b ro^in^ 

Vénus Ûranie était victorieuse dans un antre sens. Emblème 
du feu qui subjugue tout, elle était réellement guerrière. Amy«> 
clé$[, Sparte, Çorintbe, Tbonoraienl sous un costume militaire '» 
tenant une piqye et un bouclier 3, cpiflfée d*un casque et revêtue < 
d'une cuirasse d*airain ^. Une si lioble itnage était loin sans douCe 
de déioiurncr It's citoyens des combats : el'e précipitait, au con<« 
traire, dans les camps, les amants, les tils, les époux, les femmes 
même* pour la défense de la patrie. 

Tels fîirejit dans Tantiquiié les titres de VénuA pour être ho* 
norée^coipjDae victorieuse. Si Ton veut découviir Torigine de la 
fausse îd^e qui la .fit représenter désarma t le dieu M;irs, nu Kea 
de Paiguilh^nner, appelant le repos au lieu d*exciler le roouve« 
ment, invoquant la rnort au lieu de produire la vie, il faut, si je 
ne me trompe, arriver jusqu'à Lucrèce, qui a mis une brillante 
antithé^se ^ U place des dogmes antiques de la religion. 

Toutefois, transportés à Rome, les principes mythoiogiques, 



* Pausan., lib. ii, cap. xix. 

* Pausan., lib. ii, cap. iv; lib. m, cap xxni. — Nonnus, IKonyt.» 
lib. XLiii, vers. 6. 

- ' Antipater Sidon.. Anthol. grœc, lib. iv, tit. xif, ^p. fti. 

* Nonnus. loc. cit.^ lib. xxxi, vers. 958^, ^9. 
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dont je viens àe parler, n'y furent point oabirés entièrement' 
nous allons les y retrouver. 

» Le monument «Jirt a frappé le pîns fortement M'. QWlrriAère 
de Qnincy, efst une médai le consacrée à Fausiine' la lénno, 
femme de Marc-Aurèle. Cette médaille, ainsi que je Tni d'.t, 
uous monfre Maro-Aurèle sous les dehors de Mirs, debout de- 
Yant Fausline, qui est représentée sous les traits de Vénus, et 
nue jusqu'il la ceinture. L'impératrice pose sa mafû gtinclie sar 
Fépauledu prince, et, de la droite, elle saisit f^bh bra« ânAu Li 
légende porte les mots ; Feiieri Ficfrici; à Fenu^viet^meuul 
dIci;dttM. Quatremère, point d'incenitnde.VêniiS'stmibfé vou- 
loir arrêter le dieu. La légende porte les iticH» : ji /^ehtw rtc' o- 
rieu^e; donc, elle représente Vénus captivant, retenant le dieu 
Mar:>i. Fausline, dit encore cet écrivain, aura, sans doute, con- 
tribue, dans quelque circonstance, à inspirer des dispositions pa- 
cifiques à Marc*Aurèle: on lui aura attribué Tboiineiir d^une 
pacification; et remblème de Vénus, désarmant du apaisant' le 
dieu des batailles, aur;i été, de la part dtt sénat, re^pres^ori tbnt 
k la fois la plus ingénieuse de l'opinion publiquo' et' Ht plus 
tfatteuse pour 1 impcrairiee K Ainsi, ajoute M Quatrfèhiëné, d'à*- 
près le témoignage figuré et littéral de la Éiédaitie eil^,'Ort a 
le droit d'affirmer que les gi*oupes de dftflQrcnts geA^Mqui àthft^ 
restent et qm représentent loujOTirs dans la même MîM vite 
figuré de femme avec un guerrier qu'elle semble retenltr fiaf lé 
geste et par le discours, sont des représentations de f^én/us Va»- 
irix\ » De là M. Quairemère tire cette <x>nséqaeace géoérate 
que l'image de Vénus Victrix, dans le temple^ œ nom, se 
tronvaii toujours groupée avec celle du diéii'dô la gfiîerfe^, et 
que ra'ié^ofie de Vénus Fictrix signifie, ainsi que Pa expriiaé 
Lucrèce dans son iti vocation, Vénus désarmant le dieu ëes oom- 
bats et réiablissanl la paix. Et de là encore cette cOuséquence 



' Page 30. 

• Page 21. 

■ Pages SI, tt. 

♦ Page 33. 
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^Ki.iticuiière, que dans le. temple de Vénus iclrix, élevé à 
Rome par Pompée, pendani sou second consu!^}, en Tan 700 de 
la foudttiioa de celte ville, Véous était pareillenicut groupée arec 
le. ((jeu 31ucsy el représentée le caressunl pour empêcher h 
guerre. 

J'avoue que je ne puis partager aucune de ces opinions. Je 
crois .qu'il j a erreur de la. part de l'auieur, sur la composition 
de la statue consacrée par Pumpée, et sur la signitjoaiiuu de la 
médaille de Marc-Aurèle, comme sur Tesprit du myiL») de Yéuus 

Lés auteurs ne nous disent point quels étaient la forme el les 
attributs de la statue de Vénus Ficlrix, consacrée à Uome par 
Pompée; mais nous pouvons en ju^er avec certitude pur des 
faits survenus peu de temps après cette consécration. * 

La veille de la bataille de Pharsale, nous dit Plutarque, l'idée 
de Vénus victorieuse se présenta à l'esprit des deux capitaines 
qui pliaient décider des destinées du monde. Tous deux cher- 
cbaient à se rendre cette déesse favorable Pompée vit eu sodge 
le içniple qu'il lui avait dédié dans Rome : il lui sembla qu'il 
déposait,, aux pieds de la déesse, les dépouilles devenues le |irix 
de §a victoire. Mais bientôt, ajoute Plutarque, ce songe qui aYait 
d'abord' relevé ses esprits, le frappa de teneur^ lorsqu'il vint à 
considérer que Cé^ar était is>u de Vénus, et que cette déesf.e 
devait, par conséquent, le protéger plutôt que lui Pompée*'. A*i 
inéme instant. César, (:e scn côie, faisait vœu d'élever uu temple 
à sa mè e, sous b dénomination de Vénus Ficlrix^ si la victoire 
lui denieurail ; et c'est ce même tempie qu'il consaira eiïsuite à 
Véuus.Gei2t(rïa;, selon le récit d^Appieu^, parce que cette qua- 
lification de Vénus mère flattait encore plus son orgueil. Entln, 
Candis que Pompée donnait pour mut d'or^Jie à ses troupes: 
flerade invincible. César redoublait l'ardeur des siennes par ie 
mot de Vénus victorieuse^, ce qu'il 'fit aus>i à la bataille de 

• Plutarch., in Pomp.t p. Coî». . 

* Appian., De bello civil., lib. :i, p. 770. . ^ ' 
' Id.. ibid., p. 780. 
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Cordoue contre le jeune Poaipée ^. Sans doute, à ce rédt, peN 
sonne ne se persuadera que la diviiiiié k qui les chtfs de ees 
deux redoutables armées promènent, s'ils sont Ticioriem, des 
temples, des tropliées, des sacrifices ; que la divinité qui so 
trouve assimilée à Hercule invincible, ait été considérée comme 
enchatnaiil le dieu Mars dans une mulle volupté. Rome, d'ail- 
leurs, Rome toute militaire, et qui ne re>iiii*ait que la conquête 
de Fuiiivers, ne pouvait pas avoir voué un culte particulier à une 
déesse qui aurait rejeté ses offrandes et condamné son ambition. 
11 s*ai;it donc, dans Tune et l'autre armée, d'une Vénus réelle- 
ment gueirière et vici()rieu>e. 

De plus les attributs, sous lesquels Vénus Viclrix était ho* 
oorée à Rome, au temps de Pompée et de César» nous sont 
clairement indiqués par les monnaies, que César ou ses courti* 
sans firent frapper à refligie de cette déesse, pendant les ma- 
gistratures qu'il remplit lors de sa pleine puissance. Nous possé- 
dons un assez grand nombre de ces médailles marquées de coins 
différents. D'un côté, se voit la tête de César, dictateur perpé- 
tuel, consul ou empereur ; de l'autre, est une figure de Vénus, 
demi-nue, debout, appujée sur un cij>pe ou sur un bouclier qui 
repose lui-même sur un globe, tenant, de la main gaucbe, la 
liaste, et, sur la droite, une petite figure delà Victoire, comme la 
Vénus d'Hypermiiestre '. Nous savons aussi que César porûit 
une figure de Vénus, gravée sur son anneau, et que cette Véuizs 
était armée 3. Voilà donc bien évidemment Timage de la divinité 
dont il n'avait pas cessé d'invoquer la protection, et qui le rendit 
victorieux à Pharsale et à Curduue. Ses courtisans ne durent pas 
lui offrir une fi^jure de sa mère, différente de celle qu'il avait 
lui-même adoptée ; voilà, par conséquent, l'image de la déesse, 
dont César et Pompée invoquaient l'assistance l'un contre Taotre. 

Celte Vénus Fictorieuse, tenant d'une main un casque ou lue 

' Appian., De bello civil, ^ p. 804. 
• V Morelii, Thet. Numism., t. I, p. 63, 67, 68, 69. — Eckbel, Vôetrt' 
M nwm. veL, t. VI, p. 8 et 9. — Id., CataL Mm. Ca$ar. Yind., p. 78* 
' Dion., Hiit, Rom.f lib. xlui, cap. xliii, 1. 1, p. 370. 
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fleure de la Victoire, ei de l'antre uneliasie, appuyée conirc une 
colonne, el avîinl auprès d'elle un honcliop, se reirotive sur dis 
■ méda'Ili'S d'Auguste, el plus lard sur cel'es d'Hadrien*. • 

Klle se reproduit aussi sur une mé iaille de Jutie, fi lo de Titus 
* et sur un beau médaillon d'argent, frappé en riionueur de Do- 
' initia, femme de Domitien'. Les lé^^endes de ces niéJailles dou- 
nënt aux deux princesses le titre de Fenua Auguste; mais celte 
qualification, qui n'est qu'un moyen d*adulat:on de plus, ne 
- change rien à l'idée principale, qui est toujours celle d'une Vé- 
nus guerrière et prolectrice des armées. 

Ces mêmes figures de Vénus, le casque en télé, leuani une 
figure de la Victoire, un casque, une bastc, un bouclier, se sont 
multipliées sur une foule de pierres gravées qu'il serait facile de 
citer ^. 

Il dmt, par tous ces rooti^, paraître corlain que la figure de 
Vénus, consacrée par Pompée dans le temple de Fenus Fictrix, 
k Rome, ne représeniait point celte déesse groupée avec le dieu 
Mars, et l'exhortant à la paix; et, enfin, que le groupe ôe Faus- 
tîn^ el Marc-Aurè!e, gravé sur la médaille qui nous occupe, ne 
^ peut pas être, comme le suppose M. Qualremére, xme redite 
d^^n simulacre placé dans ce temple*. Il y a tout lieu de croire, 
au contraire, que l'image de Vénus, consa^ rée dans le temple de 
Pompée, était une véritable staïue, c'est-à-dire une figure isolée, 
qu*c4le tenait d'une main une haste, el qu'elle portail sur l'autre 
une figure de la Viiloire. On sait que ce dernier emblème se re- 
trouve sur une multitude de représentalions de Juj*iler Nice- 
phore, de Minerve NicéphorCy «'e Rome Nîcéphore. 

En ce qui concerne parliculièrémeni la signincaiion de la mé- 
daille de Fausline, c'est à Tliisloire de Marc-Aurèle à nous 
guider. 

Je sais bien que Cliarles Paiin, cité par M. Qualremère, a pré- 

• Ecklio], Dnct. num vel., t. VI, p. 81, olO, 51t. 

• \il.,tbid., t. VI, p. 3lw, 401. 

* Gori, Mus. Flor., 1. 1, iio**, 5, G, p. 149, etc., etc. 

* Page il. 
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sumé que FaOdlinti ^st leprésentée sur cette médaille relt>nant 
le Mars Bomain, pour ir.cllre obstacle à la guerre ^. P. A. Maf- 
fei a panade celle opinion *. Biais ce savant a irop céJé à une 
impulsion éiran^ère. Eckliel , plus rôservé , dii seulement *. 
« Vénusdeboni parleafTcciueusementà Mars diboul dev:ini elle: 
Fenus semihuda y sUmSy adslanti Marti adblanditur*. » 

Marc-Aurè'e ireiilnprii que des jiuerres jusl<s et indisjiensa- 
bles. Sts campagnes enrcul pour objet de rrpous-cr les Quadrs» 
les SarmaU's, les Marconians. qui eitvabi>s:ii>-nl U*s terres lie 
IVnipire du côté du Nord; les Parihes, qui les delHir(ia*e::t du 
côté (ie rOiit-ni. Li* péril était siiinuiiiieui, que ce prmoe, au mo- 
ment de partir pour une de ses campigms, vendit son mobilier, 
afin de subvenir promptemenl aux frais de la guerre. Nulle |>aix 
n'était possible, lleienir le dieu Mars eu de pareilles circou- 
stances, ce n'eût point été prévenir la guerre, mais eu mulii- 
plier les horreurs. 

Il n*est aucune époque de la vie de Marc-Aurèle où il soit 
permis de croire qu'il ait dépendu de lui, soit d'éviter tue 
guerre, soit de bâltr la paix. 

La médaille dont il s'agit a été frappée par rautorité du se-' 
nat. Elle porte les lettres initiales S. G., senntiLS consulto; et 
le sénat n*a pas pu rendfc un hommage pubbc à uo aussi grand 
homme que Marc^Aurèle, pour avoir oublié daus les voluptés le 
premier de ses devoirs. 

Faustine, d'ailleurs, n'était point d'un caractère à retenir son 
époux, lorsqu'il témo'gnait le désir de paitir \tour les armées. Oii 
sait, au contraire, qu'elle le suivit dans tomes ses campagnes. 
La première, entre les inipéralr œs, e.le lui honorée du titre de 
Mère dts camps. Ce litie lui lui déféré parTarmée deGenua- 
nie, aupiès de laquelle elle se trouvait après la victoire ftAi- 
portée sur les Quades et d'autres peuples germains, l'an 927 de 



* Maritutn retinere videtur. G. Patin, Imp. Rom. nwnUm., p* 348. 

* P. A. MafTei, Gemme antiche (igurate, t. 111, p. 9 et 10. 

* Ecktiel; Voct. num, vet., t. Vil, p, 80. 
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JEtomè s et le séaai ne larJa pas à le lui coiilirmer^. Elle moQitil 
iioprès du mont Tnurus, peodant la campagne de Syrie, et Unrt 
Aurèle, qui voulut lui fiire obtenir 1rs honneurs divins après sa 
oiort, embarrassé, san< doute, pour trouver quelque litre piaa* 
aib^e, lui en ût un tie celle ardeur qu'el'e n'avait cessé de mou^ 
trer pour raccompn<;ner dans les combats '. 

Le sénai, lorsqu'il lui con6rm:« le titre de Mère des campSt 
voulant perpétuer le souvenir de cette divinisation et de sa 
cause, fit frapper une seconde médaille, sur laquelle se voient 
la téie de celte impératrice, les mots de la t-onsc cration, Matri 
ca-lritrum^ et les lettres initiales S. C. , senaïus cormiltoK 
C'était bien là houorer cette princesse, à caube de ses disiM>si- 
tions martiales. 

Diverses monnaies, frappées dans le même esprit, suivirent 
bientôt celles que le sénat lui avait décernées. L'exemple, donné 
par ce corps, devint pour les villes autonomes un nouveau moyeu 
d*adulation. Fausiine, sous le titre de Fénus victorieuse^ fut 
jionorée dans plusieurs villes comme le génie protecteur des ar- 
mées. Les peuples lui firent honneur des victoires remportées 
p^r les deux Césars. C'est ce que uous attestent des monnaies 
citées par Vaillant, Eckhel> et d'autres antiquaires, etdontqueU 
qucs unes existent dans notre Cabinet Royal. Ces pièces inié« 
ressautes pour l'histoire des impératrices, nouà offrent, d'uo 
côté, la tète de Marc-Aurèle ou celle de Faustine; de l'autre, 
Vénus debout, vêtue de la stola, tenant de la main droite une 
pomme, ei de la gauche la haste. La légeu<le fMtrte ces mots : 
YU£P NiKiic i>aM\[aN ou bien yiie:i> nikhc pqmeqn, ou 
bien yiiep iSIKHG Ta^: gEBactii^^, d cause de la viclouê 

' Dion.. Wîsf. rom., lili. Lxxxi,p. 1184, 118". 

•*Jul. CapilO!in., Hist.antiq. script, (l'dil. de 1020, fol.), p. 55. — Plu- 
sieurs de ces méduilies portent la légende Uatri castrorum, Voy. £ckhel, 
t. VU, p. 79, 81. 

' Jiil. Capitolin., ibid. 
Eckhel, t. Vil, p. 79. 

* Vaillant, Numism, Imp. V.om. prœstant.t 1 11, p. 175.— M. Mionnet, 
Deteripl. de Médailles antiques^ t. V, p. 638; C59. 
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des Romains, à cause de la victoire des Empenùrà,' PaoS» 
tine est encore ici la divinité qui a vaincu ou qui a fait vaincre. 

On peut ranger dans la lYième catégorie d'autres monnaies de 
difiererites villes autonomes, (elles que Byzancè de Thrace,Julia 
de Phrygier Néocésarée de Pont, et d'autres encore qiii portent 
toutes la tête de Fnûstine, et au revers, tantôt Apollo» ou Jupi- 
ter, tenant une patère ou une haste, d'une main; une branche 
de laurier ou une ligure de la Victoire, de l'autre; tantôt un. 
foudre ou la figure de la Victoire ^. 

Ces différentes monnaies et les événements politiqiies àiix^ 
quels elles se rapportent, nous donnent, à ce qu'il me' semble, 
bien clairement la signification de celle que nous devôiis explr- 
quer. C'est au génie rail taire de Faustine que le sénat a Toula 
rendre hommage. Cette dernière médaille ne représente point 
Vénus ou l'impératrice Faustine retenant Marc-Aurèle, et l'em- 
pêchant de se porter auprès de ses armées. Vénus y est^ ait con- 
traire, représentée accueillant avec affection le Mars Roinain, et 
le félicitant de ses succès après la victoire à laquelle elle a elle- 
même contribue. ! 

C'estce qu'indique, d'ailleurs, rattitude de la princesse qui ne 
se penche point vers son époux, comme dans le groupe en 
marbre de Florence, mnis que l'artiste a placée, au contraire, 
dans la i)Osition droite d'une personne qui en accueille noblé^ 
ment une autre. La légende à Fénus victorieme ne signifie 
poiiit autre chose. Faustine représente ici le génie de l'urtnée, 
dont elle a été déclarée la mère. Le sénat honore dans cette 
impératrice la divinité qui, par sa présence aux camps, a en- 
flammé le courage des troupeâ et éclairé peut-être les' mâles 
pen>ées du prince son époux. 

Cette mé.iaille se rapporte très- vraisemblablement à la vic- 
toire remportée sur les Ouades, et elle doit appartenir à la 
même année que celle où Faustine a reçu le titre de Mère des 
camps, 

* Pijlerin, Mélanges de diverses Médailles, 1. 1, p. 94, 95, 90. • 
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Là pierre gravée du cabinet de Florence, citée aus^î h Tap- 
puide Topinion dont j'aientrepris l*examen *, présente la même 
pensée, et à peu le même type que celte médaille de M.irc- 
Âurèie. Nous y voyons pareillement une impératrice accueillant 
son époux victorieux, ou, en autres termes, une Vénus P'iv- 
tfix, c'est-à-dire une Vénus guerrière, à qui l'on décerne les 
honneurs d^iine victoire qu^elle a . désirée et favorisée par ses 
vieux. 

Le groupe en marbre de Florence ^ représente une action 
différente; mais il ne peut appartenir aussi qu'à la Vénus mili- 
taire, honorée dans lotis les autres monuments. La pensée de 
Tartiste y est clairement exprimée : l'empereur est en marche , 
le' t^asque sui* la léte; il part pour aller joindre son armée. C'est 
ce qu'on voit dans le mouvement de sa jambe et de son bras 
gauches. Vénus se jette sur lui , elle s'attache à sa poitrine, et 
loi déclare, en l'assurant de sa tendresse, qu'elle ne le quittera 
point. C'esila Vénus Auguste qui, par amour pour le Mars ro- 
main, s n époux, et par un effet de son dévouement pour la for- 
tune de fiome, vent aller partager les périls et la gloire des lé- 
gions romaines. Nous voyons, suivant toute apparence, dans ce 
gfoiipe, le moiif, offert au sénat, delà déification de Fausline il 
a-eu pour objet d'honorer la Mère des camps, devenue une di- 
vinité. 

■ Le groupe d'Hadrien et Sabine 3 doit pareillement représen- 
ter celte dernière princesse, partant avec Hadrien pour les ar- 
mées A cette épotjiie, les iînpératrices accompagnaient fréquera- 
nient leurs maris à la tète des troupes. Il ne pouvait guère se 
rencontrer d'oulre occasion de rapprochement entre deux per- 
sonnes qui n'éprouvèrent jamais, l'un pour Tautre, que de la 
haine. 

La médaille d'Hadrien, que je viens de citer, nous offre, d'ail- 



* Planotie de M. Qaalremère, no 4 

• Id., no 1. 
'»ld.,no2. 
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leurs, une Vénus Genitrix F'ictrix, tenant une Victoire sur la 
main, comme les autres dont j'ai fait mention < ; et cette allégorie 
nous donne, par œnséquent, encore une Vénus guerrière et ?ic« 
torieuse par les armes. 

Ainsi donc, aucun des monuments cités par M. Quatreroère 
de Quincy, et comparés à la siaïue de Mélos, n'aulorise à<:rQire 
que cette s:atuc eu ait fourni le modèle; aucun ne peut faire 
présumer qu'elle ail fait pariie d'un groupe où Vénus aurait 
captivé Mars, pour i'empecher de se livrer à la guerre, et j^ai 
montré, de plus, qu'elle ne peut, en aucune manière, avoir Êiit 
partie d'un groupe. 

Il faut malmenant examiner si cette statue, représentée comme 
une figure isolée, et non comme appartenant à un groupe, re« 
pré.^ente Vénus : je ne le crois point. 

Je Tai dit en commençant, et il n'est personne qui n'en ait dû 
faire la remarque, les formes de cette belle figure sont nobles 
et ne manquant point de grâce; mais elles sont aussi fortes et 
aussi musclées que puisse le permettre le caractère d'une femme. 
Les chairs, admirables quant au travail du ciseau, souples, moel- 
leuses, pleines de vie, n'offrent pas, dans leurs cadeucements, 
toute la fiues^e que Cléomènes, et sans doute Praxitèle, surent 
donner aux cbairs de Vénus ; elles n'ont nullement le caractère 
propre à celle dée>se. Les hanches sont serrées ; les muscles 
droits peuvent même être accusés de maigreur, forme qui n*a 
peut -être pas été choisie sans intention. Si j'osais me livrer à 
plus de détails, je montrerais encore mieux, que le genre de 
beauté donné à la divinité de Mélos diffère en toute chose de 
celui que les tirées attribuèrent à Vénus. On a cru trouver une 
parfaite ressemblance entre la tête de celte statue et celle de la 
Vénus de Praxitèle 2. Qu'on veuille y regarder avec plus d'at- 

* Eclihel, Doctr. num, vet,, t. VI, p. 511. 

. * Musée Royal des antiques, salle des Saisons, n» 59. — L'authenticité 
de CH buste se trouve aujourd'tiui coniirraée par . un très-beau médaillon 
d'argent de la ville de Cni'le, où roii voit, d'un côlé, la tète de lion qui 
est le symbole ordinaire de ctlle ville, et, de Tautre, celte de la Vénus de 
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lentîon, ei Ton reconnaîtra que celte prétendue ressemblance 
n*exisle point. La déesse de Mélos porte, empreinte dans seft 
traits, une gravité qui n'appartient point à la riante Vénus. Ces 
paupières, qui se prolongent et s'abaissent pour donner de la 
fet'meté au regard ; ces lèvres eni réouvertes, qui secretisent vers 
les deux extrémités ; ces ombres fortes jetées autour de l'œil et delà 
bouche : rien de tout cela ne se retrouve, ni dans les traits sua- 
ves de la Vécus de Cnide, ni dans les formes tranquilles de la 
Vénus de Médicis ou de la Vénus d'Arles. Belle par sa vérité, 
la poitrine de la statue de Mélos ne fait point admirer les formes 
épurées que les modernes sont convenus d'appeler idéales^ 
L'ovale même du visage, loin de présenter les contours soutenus 
et fins de la Vénus de Praxitèle, donnerait plutôt, par son re^ 
serrement, ridée d'une Diane. 

Le caractèie le plus général des statues grecques de Vénus, 
lorsque cette déesse est représentée debout, consiste en ce que, 
dans cette attitude, elle parait en repos. Le poids du corps porta 
sur une des hanches; ta jambe, de ce côté, se trouve d'aplomb; 
l'autre jambe se ploie Irgèrement, soii que le pied se porte UQ 
peu en arrière, soit qu'il vienne un peu en avant ; et. dans ce 
balancement, les genoux se rapprochent l'un de l'autre. Cette 
attitude est le signe de l'embarras que la déesse éprouve à se 
voir nue. - 

Un autre caractère à peu ()rès constant des figures de Vénus 
grecques, représentées debout, c'est que les deux pieds reposent 
sur le même niveau. Une jambe levée annoncerait l'intention de 
se porter en avant, de rechercher un objet extérieur, de faire 
un effort pour y atteindre; et les Grecs avaient senti que Tétat 
de Tàme, dont ce mouvement deviendrait le signe, ravirait à la 
déesse de la volupté le plus puissant de ses attraits, l'expression 
de la réserve et de la pudeur, Vénus ne tente jamais d'efforis, 
pour franchir une barrière, pour repousser un obstacle ; elle ne 

• 

Prnxitèle, remplissant le champ en entier. Ce médaillon, de la ;)Ius belle 
conservation, et uniqne jusqu'à présent, a été trouvé récemmimt aux &\' 
«irons de Smyrne. Il appartient à M. Rollîn, numismate., é Paris. : ^ 
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marche même poinl : elle attend, sans paraître le chercher, qne 
l'objet de son désir vienne vers elle. Par son regard, elle semble' 
disposée à se donner; pnr son aiiitudt», elle se refuse. Telle est 
là Vénus içoraîe, que la religion grecque offrait aux hommages 
des peuples. Presque toufes les statues antiques de Vénii<:, où la 
déesse est deboui, nue ou à domi nue, offrent â peu près ces 
caractères essentiels. 

Il faut seulenïent excepter les figures où Vénus esi représentée 
au nioménl de sa naissance el sortant de la mer. Dans cei oc- 
casions, elle lève un pied potir le poser sur la terre. C'est là une 
attitude affectée aux nymphes; el la Vénus sortait de l'eau où elle 
a été formée, est encore une nymphe, et elle prend ratlilude 
de ces divinités. Telle est une figure, publiée par Momfaucôn, 
où Vénus a un dauphin à ses côtés ^ Celte déesse doit aussi le- 
ver le pied si elle sort du bain ^, quoiqu'un artiste» homme de 
g'oùt, doive éviter une pose semblnble. Mais la dignité de Mélos 
n'est point Vénus ouvrant à peine les yeux au monde; sonatii- 
tnde, au contraire, est fière et presque menaçante. Un mouve- 
ment vif est le signe delà pensée ardente qui paraît l'occuper. 
Loin de rapprocher ses genoux Tun de Taulre, elle lève avec as- 
surance le pied gauche, et le porte en avant sur un rocher ou 
sur un tertre. Le mouvement du torse el de la tête exprime 
un sentiment audacieux, ou du moins il manifeste l'inspiration 
du jgil'nie, Tardeur de Timaginalion. 

Aphrodite enfin demeure toujours jeune : quatre lustres en- 
viron marquent le terme que son âge ne saurait dépasser. Et il 
faut reconnaître que la déesse de Mélos n*est plus à ce premier 
moment où la beauté d'une femme ressemble à une fleur qui 
vient de s'épanouir. Ce n*est pas seulencent la tête de lu déesse, 
c'est toute sa personne qui laisse voir, par la force et la pléni- 
tude de ses formes, les progrès de. l'âge et l'action du temps. 

Que représente donc la statue de Mélos ? Je ne proposerai 



' Montfaae., Ântiq. expUq.fU I, pi. cni. 

• m. 
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ici que des conjeçliircs. Ce qui me parait important dans ces 
sortes de questions, c*est de ne pas prendre une figure pour ce 
qu'elle n'est pas, alieudu qu'une pareille erreur peut conduire à 
confondre les s gncs myiliologiques et à brpuiller rancien lan- 
gage de l'allégorie. Je crois pouvoir hasarder une opinion noii- 
velie, attendu que toute explication qui ne jprésentc point un 
contre-sens, ou qui ne porte aucune atteinte à quelque vérité 
Lislôrique, peut être admise comme probable. 

Je distingue deux bypoilièses : celle où Ton consent à main- 
tenir les bras restaurés, mais antiques, que nous possédons, et 
notamment la main gauehe, qui tient une pomme ; celle où l'on 
abandonnerait ces bras iei cette main, comme postérieurs et 
étrangers à la fij^ure. 

Si l'on abandonnait la main qui tient la pomme, il me parài- 
Irait qu'on pourrait voir dans la divinité de Mélos une Muse. 

Les chastes filles de M.iémosyne sont rarement représentées 
nues jusqu'à la cemture, èi rarement aussi elles ont les pieds 
nus. On rencontre cependant assez d'exemples de ce costume 
pour qu'il u^opposât point un obstacle à une explication où se 
réuniraient ^'ailleurs toutes les convenances désirables. 

L'attitude de la figure me paraîtrait offrir l'expression de 
l'agitation poétique dont la divinité semble animée. Le bras 
gauche soutiendrait lu lyre, et la main droite la ferait résonner. 
Le genou é!evé est un des emblèmes caractéristiques, non-seule« 
ment de Melpomène, de qui il exprime le caractère héroïque, 
mais encore de toutes celles d'entre les Muses qui peuvent tenir 
une lyre ou une cithare, comme aussi d'Apollon Musagète, leur 
chef. Terpsichore notamment, de qui la lyre est un des attributs 
distinciifs, tient ordinairement le genou gauche élevé, et a le pied 
posé sur un rocher. Cette attitude est un emblème de sa vivacité 

et de sa force. La positura di Tefsicore^ dit à ce sujet Vis- 

. .-■ - ' ■ ... - 

cou li, si e nofaf à per posilura efoica^ quando osservammo 
esser rappvesentata in ial alto anche Melpomène K L'ou- 

* ■ « 

* Yisconti, Mus, rio-Clem.f 1. 111, p. 25, tav. xiv. 

13. 



226 OBSERVATIONS 

verturede la bouche, enfin, mnnifesterait raclion du chant, ou 
du moins Téla'n passionné de l*àme qui s*unirait au son de Tin- 
strument. 

Je prcfère, toulpfoîs, la seconde hypothèse, celle oh la mnin 
qui tient la pomme doit être conservée; et, duns ce cas, je pro- 
pose une explculion qui me parait toute simple et lome natu- 
rel'e. 

Il est dés divinités, autres que celles de T Olympe, auxquelles la 
Grèce a souvent cons:icr<^ des autels et des statues : ce sout les 
nymphes, génies tutéhiires de chaque vi!!e, de chaque provinre* 
Si leur puissance ne s*éleiidail pas au delà des lieux où Ton 
croyait qu'elles avaient reçu le jour, elles répandaient aussi leurs 
bienfaits sans partage surc(*lie terre qu'elles chérissaient exclu- 
sivement. Le cuite de nymphes particulières de chaque monta- 
gne, de chaque fontaine, de chaque port de mer, est une des 
idées les plus poétiques et les plus louchantes que nous ait trans- 
mises l'antiquité. La nymphe d'un pays, d'un canton, était ce 
pays lui-même personnifié et devenu vénérable aux yeux de ses 
babilaiits, sous Temblème d'une divinité amicale qui consacrait 
tous ses soins à leur bonheur. 

Il me semble, d'après cela, que nous pourrions voir, dans la 
divinité qui nous occupe, la nymphe piot^ectrice de Tile et du 
port de Mélos, la nymplie Mêlo, c'est-à-dire .'île de Mélos elle- 
même, persoiiniliée et offerte à l'amonr d^un peuple agriculteur 
et navigateur. 

L'Ile de Mélos. Tune des Cvclades, située à rentrée de PAr- 
chipe! , et la première qu'on rencontre entre l'île de Cyihère et 
celle de Crète, est d'une forme à peu près ronde *. De là le nom 
de Mélos f venant de Melon {Mr,U'j)^ qui signifie pomme. Pom- 
peius Festus veut que le nom de Mélos lui soit venu cfnn 
Phénicien nommé MèU), qu'on croyait y avoir abordé^. Mais 
Etienne de Byzanice nous dit que les Phéniciens qui s'y établirent, 

' Hœt insulaii*urh omnmm rotundissima (Plin., lil* iv, l'ap. \u). 
' Pomp Fest., in voc. Melos. 
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lui donnèrent le nom de Byllos, qui ëiail celui de leur patrie ^ 
Il parait que ce dernier nom ne lui demeura pas longtemps. On 
la irouv:iil désignée chez des auteurs anciens, au rapport de 
Pine, sous les noms de Zcphytia, MiwMlida, Siphnus*, 
Ti>uc}d de, Diodore de Sicile, Pline, Sirabon, Plutaïque, la 
noinniiMii Mélos ; et Ton ne peut guère douter que ce nom, qui 
a prévalu sur tous les autres, ne lui soit venu de sa (orme ronde, 
quand on connaît le penchant qu'avaient les Grecs a établir des 
origines sur des jeux de mots, ei a puiser desemb'èmes, pour le 
culte des divinités de cliaqtie pays, parmi les objets dont les noms 
avaient quelque rapport avec celui du pays lui-même '» 
' Quoique Tile de MéL s n'ait que soixantel eues de tour environ, 
elle a joué un rôle assez important parmi les républiques de Tau- 
cîi'Utie Grèce. Sa capitale était déjà fondée, et elle jouissait de sa 
libellé tmérieure et d une pleine imiépendanceau dehors, sept 
cents ans avant la guerre du Péloponèsé ^. Sollicités de prendre 
parti dans celle déplorable guerre, d'un côte, par les Lacédémo- 
niens, de qui ils croyaient descendre ^, et de l'autre, parles Âthé- 
niensy qui avaient forcé les peyples de toutes les Cyclades à 
s'allier avec eux ; les Mêlions seuls, avec ceux de Thères, pré- 
tendirent garder la neutralité ^. Aihènes envoya d^abord contre 
eux soixante vaisseaux et deux mille hopUlts^ sous le comman- 
dement de Nicias, avec ordre de s'emparer de Tile. Les habi- 
tants firent une telle résistance, que ce général abandonna soi) 
entreprise^. Dix ans après, Alcibiade vint lecommencer le siège 
avec trente-six vaisseaux et plus de trois mille hommes de oé- 
barquément^ Athènes voulait la domination; Mélos, l'indépeu- 

* Steph., De Urb,, p, 464 ^ 

* Plin., lib. IV, cap. xn. 

* Ifuula nostra nomen Iraxit ànà toû m^aov, dfoalo, ouju» per ro; 
tunditdtem Mpeciem referebat. Eckliel, Doctrina num. vet., t. II, p. 331. 

* Ttiucydid., lib. v, Cap. cxu. 

* Id.jlib. V, cap. xxv. 

* Id., lib. II, cap. IX. 

^ Id., lib. nt, cap. xci. 

* Id., lit». V, cap. Lxxxiv. 
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daDce les droî(s réels ou prétendus furent discûlés dansées 
conférences, tenues pendant le siôgc, enire l»'urs généraux el 
leurs niiigislrats Rien de plus noble que les discours des Mélteos 
dans ces discussions ^ Les Athéniens furent obligés d'envoyer . 
de nouvelles forces. Enfin, après un siège de buii mois, Allièiies 
trionipli:), sans honneur* d*un petit pays qui avait si ionglemps 
bravé sa puissance. Toush's citoyens en âge de porter les armes 
furent réduits en esclavage, et cinq cents Athéniens envoyés 
dans nie pour y fonder une nouvelle colonie \ Athènes, à son 
tour, succomba. Ce qui restait des malheureux Méliens fut alors 
rétabli à Mélos, par Lysandre, et la colonie athénienne en fat 
rappelée '. L*île recouvra son gouvernement et son commerce, 
et jouit d*une constante prospérité jusqu'à Tépoque où elle S6 
trouva enveloppée dans la ruine générale de la Grèce. 

La position de cette ile, la fertilité de son territoire; Tétendae 
et la sûreté de son port, en ont toujours fait un point important 
dans la navigation de l'Archipel *. Aujourd'hui encore, lofsqs'ib 
entrent dans les mei-s de la Grèce, la plupart des navigateurs vont 
y prendre dos pilotes. 

Dans un pays si jaloux de sa liberté, Tiimour de la patrie dut 
être porté au plus Iraut degré : de là sans doute le culte particu- 
lier voué à la patrie elle-même, sous le nom de la nymphe qui la 
représentait. Rien ne prouve que Vénus ait été une des divini- 
tés particulières et lutélaires de l'ile. L'image de cette déesse n'a 
été trouvée jusqu'à présent sur aucune de ses monnaies, ce qui 
est un nouveau motif de rejeter l'idée d'une Vénus quant à la 
statue. On y rencontre Minerve, Apollon, la Fortune, et on voit, 
non moins souvent, sur le revers, la pomme, Melon ^ qui est 
l'emblème de l'île. Tantôt la pomme est seule , tantôt il y en. a 
trois ensemble réunies en un bouquet Qoelquefois cette pomme; 



' Tliucyd., lib. v, cap. lxxxv et seqq. 

• Id., lib. V, cap. cvvi.— -Plutarch., in Alcib.j p. iOO — Strab., lib. x, 
cap. VMi. 

' Plularcli., in Iy«a«dr., p. 441. "• ... 

* Tourncforl, Voyage dans le Levant, t. I, |>. 145 
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d'qp grand diamètre, prend la forme d*un melon, pepo; quel- 
quefois, d'un moindre volume, elle ressemble à une grenade, 
malumpunicum^. Ces nuances sont indifférentes, attendu qu*il 
s'agit seulement de la forme du fruit comparée à celle de l'île, et 
que les Grecs donnèrent le nom de ^èloriy en dorien McUon, à 
divers fruis comme la pèche , l'orange et le cilron, à cause de 
leur forme ronde. Ce fruil rond, pomme ou grenade, est le type 
di^nctif de l'île de Mélos. Si j'osais me servir d'une expression 
moderne, je dirais , ce sont là ses armoiries. C'est ainsi que les 
\îUes à'jEgée , dans la Macédoine , à'^geta. et à*JEgiam , dans 
le Péloponèse, nous o0j*ent, pour leur type propre et dénomina- 
tif, une chèvre; Alopéoonèsus, dans la Proponiide, un renard; 
Cardia, dans la Chersonèse de Tbrace, un cœur ; Léo itium, 
dans la Sicile, un lion ; l'île de Clidès, une des S|K)rades, une 
clef; Phocée, dansl'Éo'ide, unp/io^îic. etc., eic. 

Au culte rendu à la pomme, symbole de l'île , dut s'associer 
celui de la nymphe ou de l'île même qui favorisait la reproduc- 
tion de ce fruit. Ni Minerve, ni Apollon n'étaient, d'ailleurs, des 
divinités maritimes, et il est naturel de penser qu'un pays dont la 
prospérité était principalement fondée sur la navigation , rendit 
des honnetirs à la nymphe de ses côtes et de son port. Les habi- 
tants de l'île d'Égiue honoraient d'un culte particulier la nym- 
phe Egine ; ceux d'Argyre, dans l'Achaïe, la nymphe Aigyre-; 
ceux de Corcyre, la nymphe Corcyre; ceux de Platée et de 
Thespies les nymphes Plaiéa et Thespia ; ceux de la \ille de 
Lilée, dans la Fhocide , la nymphe Liléa ; ceux de la ville de 
Thèbes , la nymphe Thébé ^, C'est par une suite de cet ancien 
culte des villes et des provinces personnifiées., qu on voyait à 
Delphes la' statue de ÏHtolie, consacrée par les Ëtoliens sous 
les traits d'une femme armée^; celle de l'île d'Ëgine, sous 
les traits de la nymphe Egine, donnée par les Phliasiens^; à 

* Eckhel, Num, vet, t. II, p. 330, 331. 

* Pausao., lib. ix, cap. m, xxvi, xxxui, xxxiv, etc., etc. 
' Id., lib. X, cap. xviii. 

* Id., lib. X, cap.xiii. 



230 OBSfiRVATrONS 

Thisoa , bourg de VArcadie, celle de la nymphe lli'isna * ; 5 
Ëli3« près de la statue de Jupiter, Tiinage de la ville de Saki' 
mine y peinte par Panœnus; à Rome, des statues de la déestse 
Rame ; sur les médailles de la ville de Sinope, la tète de la fiym-. 
phe Smope et une multitude ^d'autres. La Grèce renfermait une 
inûnité de statues de nymphes. Praxitèle en sculpta plusieurs \ 
Scopas acquit, dans ce genre d*ouvrages, une partie de sa célé- 
brité^. Les nymphes Libéihiiades avaient leurs statues sur le 
mont LthHliriuSf dans la Phocide*. Les nymphes IS'aïs, An^ 
tkracia^ flagno, Ârchiroëei Myrtocssa, obtinrent de sembla- 
bles honneurs à Mégalopolis ^. On voyait^ dans lé voisinage de 
Phigalie, un temple consacré à la néréiJe Èurynome: la statue 
de cette divinité la représentait moitié femme et mwtié poisson*. 
A Elis, dans le temple de Junon , étaient deux statues de nym- 
phes, dont Tune tenait une boule et Tautre une clef ^. Dans le 
bois sacré d'Olym pie, se voyaient les statues des njinphes Ncmée, 
Egine, Bargtne, Corcyre, Thébé^ filles du fleuve ABopus^^ et 
celle d'Asopus lui - même. On avait placé auprès de ces nym- 
phes une statue de Jupiter, parce qu'il avait aimé, disait-on, 
plusieurs d'entre elles s, c'est-à-dit e, parce qu'il protégeait par- 
ticulièrement les villes ou les îles dont ces divinités étaient la re- 
présentation ou l'emblème. La ville ô.'ffîjbléO'Gerralis y en Si- 
cile, avait ëonsacré un temple et par conséquent une statue à la 
nymphe Hybléa^, 

Il n'est rien, dans la statue de la divinité de Mélos, qui ne con- 
vienne au caractère d'une nymphe, et nommément de la nymphe 
de l'île. 

• Pausan.,lib. viii, cap. xxxvm. 

•ai t* YtXûffat Nujtçat nçaÇiTiXou; Ântholog.t llb. IV, COp. Xit , 

ep. cxxv. • ' ■ ■ ^ 

• Plin., lib. xxxvj. cap..v. 

• Pausan., lib. ix, cap. xxxiv. 

• Id., lib. vni, cap. XXXI. 

• Id., lib. VU!, cap. xli. 
' Id.,lib. v, cap. xx. 

• Id., lib. V, caj). \\ii ; lib. n. cnp, v. . 

• Id., !ib. V, cap, xxiii. 
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. Son costume esl celui de ce genre de divinités. Presque tou- 
jours sans tunique et sans chaussure, les nymphes ne portent 
d'autre vêtement qu'un pejlos. Si elles voguent au î^cîn des eaux, 
elles jettent ce manteau sur le dos des Tritons ou des animaux 
matins qui nagent avec elles , et elles s'asseyent par-dessus ; ou 
bien elles le livrent au vent, en le retenant, du poids de leur corps, 
par uue extrémité, et dune main ou d'un pied, parTauire, et elles 
développent leui*s formes nues dans le demi-cercle que cette dra- 
perie flottante décrit au-dessus de leur tête. Si elles se montrent 
sur la terre, le haut du corps demeure nu ; les pieds sont sans 
chaussure , le manteau jeté sur les reins couvre la croupe, les 
genoux et les jambes, et une des deux mains le retient pudique- 
Vient au-devant de la ceinture ^ C'est dans cet état de demi-nu- 
dité, qu'Eschyle représente les nymphes qui viennent visiter Pro- 
mélhée ^, et Homère ne donne à Théiis des pieds d'argent, que 
parce qu'elle est sans chaussure au milieu de l'écume des vagues. 
Divinités des eaux, des bois, des montagnes, les nymphes parti- 
cipent ainsi du costume des génies terrestres et de la nudité des 
habitants de la mer. 

La disposition du manteau de notre statue est semblable à celle 
du manteau des nymphes, quand elles marchent hors des eaux. 
J'ai déjà fait remarquer que la main droite a dû descendre vers 
le haut de la cuisse gauche pour y retenir ce vêtement. 

La divinité de Mélos lève avec fermeté le pied gauche et le; 
porte sur un tertre ou sur un rocher. Ce pied élevé est encore un 
des caractères dislinctifs et habituels des nymphes. 11 fait allu- 
sion à la faculté dont elles jouissent de sortir des fleuves et des 
mers, pour communiquer avec les mortels. Quelquefois le pied 



' Tisconti, Mus, Pio-Clem,, t. I, tav. xvui, p. 33, 36. — Id., Descrîpi, 
ieê Antiq, du Musée Royal, no56.-- Admir. Hom,, lav. xxxi, xixii. -« 
Jftt^. Capitol, f t. IV, tav. lvii, etc., etc. 

• Le texte porte àwiSaoç, Escliyl., Frometh,, vers. 155. —La Scholie 
explique le mot àici^tXo; par àràv^aXo;, sans chaussure Mais on voit aussi 
qu'elles sont ^aos tunique, puisque, pour sortir de la mer, elles oiit surmonté 
lapudenr. 
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se pose sur un globe , ce qui est un euiblème de l'espèce d'em- 
pire que les eaux exercent sur le monde. Ici, la nymphe de Mélos 
a tlû poser le pied seulement sur un rocher, parce que sa puis- 
sance ne s'étend point au delà de son île. 

La touffe de cheveux qui tombe sur les épaules est un des at- 
tributs propres aux. divinités marines. 

La bandelette qui orne la tête est un signe de. la souveraineté 
des Mélieiis sur leur territoire. 

Les formes de la déesse sont robustes et grandioses, emblème 
de la foi'ce que Mélos pouvait déployer contre ses ennemis. 

L'atlilude est assurée et fière, emblème des sentiments du 
peuple de MéloSi quand il s'agissait de son indépendance. 

La déesse, enûn, élève dans sa main gauche la pomme ou la 
grenade, qui est le signecaracleiistique.de l'ile. Montrer ce signe, 
c'est, en quelque sorte, |)ourelle, se nommer. C'est comme si elle, 
déclarait à la Grèce, qu'après avoir consolidé son indépendance 
par sa sagesse, elle saura la défendre par son courage. L'ouver- 
ture des lèvres, particularité rare dans la sculpture grecque, ma- 
nifeste Texpression de ce sentiment généreux. 

J'ai dit, en considérant le style de la sculpture, que cette 
statue doit avoir été exécutée de la xc<'. à la c*^ olympiade. 
Qn remarquera maintenant que cette époque cadre parfaite- 
ment avec celle que nous donne l'histoire de Mélos. Ce mo- 
nument doit dater des premières années qui suivirent la réin- 
tégration des habitants dans leur île et le rétablissement de leurs 
lois par Lysandre, ce qui nous place à la xciv® ou à la xcv« olym- 
piade. C'est alors que l'amour de la patrie exalté dut instituer ou 
renouveler le culte du génie de File. L'orgueil national se. corn- 

• 

plut sans doute à braver Athènes humiliée. Une nouvelle statue 
de la nymphe dorienne Mclo^ victorieuse de la ligue ionienne/, 
fijit vraisemblablement élevée sur Je pprt, sur une place pubhqv^ 
ou dans un temple de la ville de Mélos, et peut->étre en rem^ia^^ 
cernent de quelque antique statue de bois. L'art de quelqu'un 

' Ou Atlitu'icnne. ^ -• 
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des hériliers de Phidias ou de Polyclète se déploya tout entier 
dans ses belles formes. Ce fait dat avoir lieu rers le temps où les 
Lacédémoniens consacraient, d:ms le temple d* Apollon, à Delphes, 
en mémoire de la prise d'Athènes, des statues de Jupiter, d'Apol- 
lon, de Diane, de Neptune, de Castor et do Pollux,deLysandre, 
et de vingt ofliciers supérieurs de la flotte de ce général •. 

Nou$ pouvons donc, sans trop présumer, croire que c'est le 
trophée des Méliens qui vient d'être retrouvé dans les ruines de 
leur capitale. 

Ne doutant pas que parmi les anti.]uités qui pourront encore 
être découvertes sur le sol des villes anciennes, il ne se rencontre 
plus d'une statue de nymphes, le culte de ces divinités, \ arlicu- 
lières à chaque pays, fut assez répandu pour que nous derions 
en retrouver quelquefois des traces ; et leurs statues, transportées 
moins souvent que celles des autres divinités hors des villes qui 
les honoraient, doivent, par cette même raison, ressortir des 
ruines de ces >îlles. 

Si les observations que je viens de présenter sont justes, la 
statue de Mélos est une production véritablement grecque, d'une 
haute antiquité et d'une beauté très -remarquable. Nous ne croi- 
rons pas, toutefois, comme le pensent quelques personnes, que 
cette figure marque le dernier degré de perfection où le ciseau 
des Grecs Iwit parvenu. Elle a éridemment été surpassée, tant 
dans le choix des formes que dans la correcti-jn du dessin. L'opi-» 
nion de sa supériorité est un nouveau témoignage ds cette irré- 
sistible puissance du vrai, qui commande toujours l'admiration, 
et qui va souvent jusqu'à produire l'enthousiasme. Nous devons, 
par conséquent, jusqu'à un cerlain point, nous applaudir de voir 
une semblable opinon se manifester p:irmi nous. Mais il faut le 
reconnaître, au mérite de la vérité qui dislingue cette figure, 
4'habiles maîtres ajoutèrent, dans la suite, sans s'écarter du na- 
turel, des lignes plus soutenues, des contours plus élégants, des 
méplats plus délicats et plus fins. A la vive imitation d'une nature 

* Puu^an., lib. x, cop. ix« 
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ordinaire U' céda une imitation non moins fidèle d'uoe nalore 
toujours choisie. Le vrai individuel fut remplacé par le vrai de 
réunion ou le vrai idéale et alors seulement l'art fut arrivé à sod 
dernier terme. Quel que soit enfin le r.ire mérite de la statue de 
Mélos, ni la Vénus de Médicis, ni la Di:me de notre Mu ée n'en 
doivent craindre la rivali;é. Ces deux divinités régnent encore, et 
elles ne seront pas facilement détrônées. 

Si mes observations enfin sont justes, la figure de Mélos n a 
jamsds fait partie d'un groupe ; nous y voyons une véritable sta- 
tue. Elle ne représente point Vénus, mais plutôt la nymphe Mèlo^ 
c'est-à-dire l'ile de Mélos personnifiée *. 

' Un savant, recommandable par son goût autant que par ses Inmières, 
M. Millingen, présume, suivant ce qu'il m'a fait l'honneur de me dire, que 
la statue de Milo pourrait être une Vénus, pnr la raison que son attitude 
est à peu près semblable à celle d'une slatue de Vénus dérouverte à Ca- 
poue, et qui lient un miroir. Je n'ai pas vu cette statue. M. Millingen sait 
mieux que moi combien la plus légère différence dans la pose peut snp- 
po.-^er do diversité dans la pensée chez des artistes d'un goilt aussi délicat 
que les Grecs. Je doute aussi que Tidée de placer un miroir dans la main 
de Vénus soit fort ancienne. 

. Depuis que celte Dissertation a été lue à l'Académie des Inscriptions ei 
BtiUes-Leilres, il en a paru di>ux sur le môme sujet, où Ton a cru aussi 
pouvoir soutenir qu>; la statue de Milo est une Vénus. Je me flatte que les 
estimables auteurs de ces deux ouvra<^PS ne trouveront pas manvaiit que 
je n iiie pas discuté leurs opinions : puisque mon es-^ai a été offert à l'Aca- 
démie a\ani la publication de leurs mémoires , j'ai cru devoir n'y tain 
point de changement important. 
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APOLLON SADROCTONE 

, ET SUR LE LÉZARD, 

tlONSIDÉR^S COMME SYMBOLE MYTHOLOGIQUE ^ 



. Parmi les statues de notre Musée Royal, il en est une qui re- 
présente un jeune homme appuyé contre un tronc d*arbre, et 
paraissant vouloir, de la pointe d*un trait, piquer un lézard, qui 
grimpe auprès de lui. Il existe plusieurs, répétitions antiques de 
cette figure ; celle de notre Musée appartenait à la Pailla Bor~ 
ghé9f. On en voyait une en bronze à la Fïlla jélbani : elle a 
servi de type pour juger de Tinlégrité de toutes les autres. 

Winckelmann, ayant rencontré dans le cabinet de Stosch une 
pierre gravée qui reproduisait la même composition, se p( rsuada 
avec raison que tant de figures, toutes semblables enlre elles, ne 
pouvaient avoir élé exécutées que d'après un original Irès-célèbre ; 
et un passage de Pline le porta à croire que le modèle primitif 
était un Apollon, connu, au temps de ce naturaliste, pour un ou- 
vrage de Praxitèle. En effet, l'élégance des contours, la naïveté 
de l'expression, le témoignage enfin de l'écrivain romain, ne per- 
mettent pas de douter, malgré quelques négligences du copi2»te, 
que cette figure ne soit une imitation d'un des chefs-d'œuvre de 
l'auteur de la Vénus de Cnide. 

Mais Winckelmann alla plus loin ; le passage de Pline est ainsi 
conçu : « Praxitèle sculpta un Apollon à l'âge de la puberté, pi- 
» quant d'une flèche un lézard qui grimpe près de lui ; ils appef- 

' Fragment extrait d*un Mémoire sur le culte d'Apollon, lu à TAcadé- 
mie des loscripUons et Belles-Lettres. le 39 octobre 1831. 
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39 lent celle Cgure le Sauroclone. » Fecit et puherem Apolli' 
ticw, subrepenti Itcertœ cominus sagiuà inndian'em, qiiem 
Sauroclonon nocank Le moi latia insidiantem-^ employé pour 
aUaquer ou piquer^ parut au savant antiquaire devoir faire en- 
tendre qu'Apollon attaquait le lézard avec Tintention dé lui donner 
la mort, et la dénomination de Sauroclone, usitée chez le vul- 
gaire au temps de Pline, queiu Sauroclonon vocant, acheva de 
lui persuader que Praxitèle avait représenté Apollon tuant ua 
lézard. 

Une autorité si recommandable entraîna tous les espiits. Per- 
sonne depuis n'a paru douter nique Praxitèle ait représenté Apol- 
lon tuant un lézard, ce que le texte de Pline ne dit cependant en 
aucune manière, ni même que les Grecs aient betioré un AiK)llon 
Sauroclone ou tueur de lézards. ■ - ' 

Occupé d'un travail assez étendu sur le culte d'Apollon, j'ai 
dû examiner cette statue avec une attention particulière, et j'en .< 
ai porté un jugement totalement contraire à cdui de Winckeimann. 
Mais comme mon opinion est du nombre de celles qui peù\(ent 
donner sujet à des doutes, il m'a paru convenable de la soumettre 
d'abord, dans une dissertation abrégée, à la crilîque de l'Acadé- 
mie et des personnes éclairées. 

Il m*a semblé qu'au heu de tuer le lézard, le jeune Apollon le 
réveille, le rappelle aux plaisirs du printemps, en lui faisant res- 
sentir les atteintes de son dard. Apollon, arrivant à la puberté, > 
m'a paru l'image du soleil à l'équinoxe du printemps; le lézard 
ranimé, l'emblème de la nature, qui à cette époque de l'année ap- 
pelle tous les êtres à de nouvelles reproductions. Dans l'action du 
dieu qui pique le lézard, dans la vivacité du lézard .qui grimpe et 
qu'rie regarde, j'ai cru revoir le tableau où Vii^le peint les in- 
sectes et les reptiles sortis de l'engourdissement de l'hiver, se 
hasardant sans crainte sous les rayons d'un soleil nouveau : 

Inque novos soles audent se gramine tuto 

Credere ' . . . - 

' Virgil., Georg.t lib. |i, vers. 333. 
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Cette allégorie est pleiDetnent couforme au génie de l'antiquité ; 
elle se reproduit de toutes parts sons mille formes différentes, 
tandis, au contraire, que celle d*Apollon tuant un lézard offrirait 
un exemple unique, et même, de la part de Tartiste, une inad- 
vertance inexplicable. 

Un fait important repousse pareillement Tinterprétation vul- 
gaire, c*est que le nom de Sauroctone ne se rencontre nulle 
part dans la mythologie grecque, et que nous le connaissons seu- 
lement par le texte de Pline et par la rubrique des épigrammes 
de Martial. 

Mais nous ne devons pas nous borner à ces aperçus. Peur re- 
connaître avec quelque certitude la pensée de Praxitèle, deux 
choses sont à examiner : d'abord, le caractère du personnage qui 
pique le lézard ; ensuite, l'esprit dans lequel le lézard a été em- 
ployé dans les monuments allégoiîques des anciens. 

En ce qui concerne la ligure elle-même, on peut se demander 
si elle représente un dieu, ou simplement un enfant qui agace 
le reptile. Le mot à' Apollon [Apollinem) ne se trouvait point 
dlans les éditions de Pline, antérieures à celles du P. Hardoiu. 
C'est ce savant qui l'a rétabli ; il a lu puherem Apollinem, au 
lieu ée pvberem. Mais il n'a fait cette restitution, que d'après 
plusieurs manuscrits regardés comme les plus exacts '. 

Nous savons, en général, que les statuaires grecs descendirent 
rarement à cette imitation de sujets vulgaires, qu'on pourrait ap- 
peler sculpture de genre, et rien ne prouve que Praxitèle y ait 
jamais abaissé son ciseau. Si, d'ailleurs, ce maître eût vo< lu re- 
présenter un simple enfant, il ne lui aurait pas donné les formes 
épurées d'une divinité. L'antique a distingué, par de trop justes 
nuances, }a nature humaine ordinaire, celle des faunes, celle des 
héros, celle des dieux, pour que nous puissions prêter à Praxitèle 
une erreur de ce genre. 

Mais il est', dans la statue- même, une preuve non moins con* 
vsdncante, c*cst la bandelette qui noue les cheveux. Si l'élégauce 

• >« 

■ Hard., in Flin,^ lib. xxxiv, not. IS. 
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des fonues b^anaoRçût pas que celte image représente un iHeu, 
b l^iDclelelle le proaveruit ct»DipléleiDeot. Oo sait que celle espèce 
de cooronoe n'appartenait qu'ans dieux, aux tûis, aux prèUm, 
aux athlètes viciurieux. Or, il ne pouvait exister aucun motif 
pour représenter un athlète tuant un lézard on jouant avec un 
lézird : il suit de la que le personnage de Praxitèle est un (fieu. 
y.'j\s c* dieu, à peine ad Ite, ce dieu armé d'une flèche, ne peut 
être qu*A| oll>n ou TAmour. Celte dereière opi ion parait avdr 
été celle de V.ailial Elle se montre assez clairement dans cedi$- 
t'que, ap|>::remiiieDt composé sur queh|ue répéliiinn de la même 
slalue : Ces e, cuue eux eiifani, dt tendre de- piège h ce lézard 
q li s' approche de toi: û ne désire gve de mourir sous la 
main. 

Ad le reptan'.i, pner insidioî». lacertx 
Parce, cupit di^ilis ila perire lui*. 

• 

On voit bien que ces mots de mourir sous ta main sont pris À 
figuré. Martial pensait donc, comme nous, queledîeil netnepoÎBt 
le lézard, mab, au contraire, qu'il le réveille, qu'il le pénètre de 
nouvelles ardeurs. Quand même, dans la pensée de Martial, oe oe 
serait pas un dieu, mais seulement un sim^ W enfant qui stiani- 
lerait le lézard, il n'aurait pas l'iotention de le tuer, par eela f.ré- 
cisément que le lézar<l désire expirer soiis ses doigts : ii y aunit 
toujours dans cette expression une métaphore. Toutefois, dans 
cette ait( rnative, nous devons préférer 'a version de Pline, Sfffir 
samment autorisée et plus conforme à d'antr< s caractères mylho- 
logiqucs, comme je vais le faire voir loiit à l'heure. 

Prouver maintenant qu'Apollon est le so'eil : cettp vérité se 
reproduit partout dans les écrits des anciens; mille monuments 
la confirment. L'identité d'Apol on et du soieil est le fondemeat 
de toutes les fables relatives à Apollon, le molif de tous ses attri- 
buts, la source de presque toutes ses dénuminations. 

C'est donc le soleil que l'artiste a représenté, mais, de plus, 
c'est le soleil de l'équinoxe du printemps. Il faut ici que je rap- 
pelle en deux mois l'esprit des fables. Les anciens, voulant honorer 
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le soleil à tous les degrés de sa carrière annuelle, le représeiitè- 
reDt sous des traits différents, suivant qu'il était plus ou moins 
avancé, soit dans son ascension, soit dans sa décroi sance. Le 
génie de Tallégorie nnii en oeuvre, à cet effet, deux moyens : l'un 
c msistait à montrer successivement ce personnage sous les dehors 
d un enfant, «l'un jeune homme, d'un homm»* fait, d'un viiillard; 
Fautre fut de créer plusieurs dieux, qui, tantôt par leur état de 
faiblesse et môme d'infirmité, tantôt par leurs combats, leurs 
victoires, leur épuisement, exprimuient TiJée des révolutions pé- 
riodiques de l'astre du jour. Ce fait me parait hors de doute, 
liais nous en avons, quant à la question actuelle, une preuve 
suffisante dans le passage de Pline, que je viens de rap[)orter. 
Puisque cet auteur nous ait que Pr xilèle représ?nta Apollon à 
l'âge de la puberté, il faut bien croire que la série des fables re- 
latives à ce dieu :idmeltait une époque où il n'avait pas encore at- 
teint cet âge, une époque où il était parvenu au plus haut degré 
de sa force, c'est-à dire de sa chaleur et de son éclat. 

Ainsi donc la statue de Praxitèle, vulgaffement appelée, au 
temps de Pline, le Saurocioney représentait un dieu ; ce dieu 
^lait Apollon , Apollon au premier moment où il commençait à 
jouir de la puissance d'un homme. De plus , Apollon , chez les 
anciens, était le soleil. Cette statue représentait donc le soleil arri- 
vant à l'âge «le la puberté, c'est-à-dire le soleil parvenant à l'équi- 
ooxe du printemps. 

Telle est, en effet, l'idée que nous présente le dieu de Pi'axitèle. 

Une tranquillité parfaite règne dans ses traits ; sa puberté n'a 
point encore troublé la paix de son àme. Il est «oiffé à peu près 
comme une jeun»* fille. Ses cheveux serrés se réunissent « n un 
seul nn'ud derrière la téie. L'extrême simplicité de cet ajuste- 
ment répond à Taccent des formes. Tel est le portrait, que fit 
Ovide, de Bacchus à peine adulte, lorsque son front, que des 
rayons commencent à peine à dorer , est encore celui d'une 
vierge : tibi. .. virgineum caput est ^ Tandis que, de la pointe du 

' Ovid., Melam», lib. iv, vers. 30. 



trait qu*il tient de sa madn droite, Wdiea [ïaratt vouloir, [wpier te 
lézard, il s*appuie du bras. gauche contre Tàrbre où grimpe ce 
reptile et penche mollement sa tête pour le r^^arder. Le poids du 
corps se partage entre la jambe droite et le bras gauche, et tel 
est le balancement de cette pose, que si Tappui de Tarbre man- 
quait, la figure perdrait son équilibre. Cette attitude vadllante est 
moins celle d'un homme que celle d*un enfant. 

Mais il est un moyen d'apprcc !er encore mieux le caractère de 
l'Apollon de Praxitè'e , c'est de nous le représenter auprès de 
l'Apollon Pylhien du Belvédère ; c'est de les comparer. La marche 
animée de ce dernier, le développement de sa poili'ine, la ma^Di- 
ficence de sa chevelure, l'énergie et la légèreté de ses formes ; la 
naïveté de l'autre , son regard timide, sa coiOure modeste, ses 
formes tranquilles : des caractères si difTéreuts n*ont pas été choi- 
sis sans quelque intention. La religion honorant tour à tour 
Apollon en divers peints de sa carrière annuelle, la sculpture, 
pour se conformer à cet esprit , devait vaiier aussi ses composi- 
tions et ses types. C'est ce que nous retrouvons dans ces deux 
images : l'une me parait être celle du soleil au solstice d'été, dans 
la plénitude de son exaltation et de sa puissance ; l'autre , celle 
du soleil, à l'équinoxe du printemps , lorsque sa force est toote 
nouvelle, lorsqu'il essaye encore, pour ainsi dire, les feux dont il 
va embraser l'univers. 

Considérons maintenant l'emblème du lézard. 

Dans les monuments où cet animal est représenté, notis ne 
trouvons rien que de conforme à sa nature. Pour composer leurs 
allégories, les anciens avaient étudié avec soin la nature physique 
et le caractère moral des animaux. Ils peuvent avoir çommb 
' quelques erreurs; c'est là un effet des opinions populaires; nuiis 
jamais ils n'ont fait de graves contre-sens, comme celui de sup- 
poser que le soleil tue les lézards. 

Leurs naturalistes, et Aristote même, n*ont à peu près rien 
écrit sur les habitudes de cet animal. Les monuments nous en 
disent davantage, et nos savants modernes suppléent entièrement 
au silence des anciens. 
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Le lézard se présentait sous divers aspecls au génie allégorique 
des prêtres et des artistes. 

Il est au nombre des animaux que Thiver engourdit et qui 
passent cette saison dans un état de torpeur semblable au som- 
meil. 

Biais, parmi les animaux de ce genre, il est un des premiers qui 
éprouvent rinfluence de la nouvelle saison, o Â peine, dit M. de 
» Lacépède, les premiers jours du printemps viennent-ils ré- 
» chaufifer Talmosphère, que lu lézard, sort;int de la stupeur que 
» le grand fipoidluia fait éprouver, et renaissant, p.iur ain.M dire, 
» à la vie , reprend son agilité et recommence ses jeux amou- 
» reux *. » 

« Aulaut, dit M. de la Treille, les salamandres (espèce de lé- 
» zards) se sont hâtées de nous annoncer pur leur dispari.iou l'ur- 
» rivée de Thiver , autant elles sont promptes à nous prévenir 
» que nous touchons à des jours plus doux et plus sereins ; tout 
» est même encore hiver pour nous, que le printemps reuail 
» pour elles*. » 

. Les mœurs du lézard vert, qui est celui des monuments anti- 
ques, sont égales en ce point à celles du lézard gris et de la sala- 
matidre. « Il en est de même, dit encore à ce sujet M. de Lacé- 
» pède, du lézard d'Amérique, qui a quelques rapports avec le 
9 lézard vert. Les jours sereins qui brillent quelquefois pendant 
» rhive*, le raniment au point de le faire sortir de sa retraite; 
» mais le froid, revenant tout d'un coup, le rend si faible, qu'il 
» n'a pas la force de rentrer dans so.i asile, et qu'il succombe à 
» la rigueur de la saison ^. » 

En troisième lieu, le lézard se plait à s'étaler aux rayons du so- 
leil; sa force vitale paraît s'accroître avec les feux de l'atmosphère, 
plus la chaleur est ardente, plus ses couleurs sont bri lantes et 
variées. Comme le serpent, il quitte sa peau et la renouvelle; 
comme ce reptile, il se glisse avec vivacité dans des passages 

* M. de Lacifpède, Ilisl. Nat. des Quadrup, ovip., t. 1, p. 305. 

* M. de la Treille, Uùt, NaL des Sulamand, de France, p. 13. 

* M. de Lacépède, ibid. 
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étroits» et semble porter jusque dans son otysenre retraite ies feox 
dotit il est pénétré. 

Du reste, le lézard n*u rien de malfûsant, lorsqu'il mt un ' 
bomme, loin de chercher à Tolfeoser, il s'arrête et parait le oon- 
sidért-r avec complaisance ^ 

On sent combien ces diverses qualités offraient de matière aux 
allégories. 

Engourdi tons les hivers, le lézard, dans cet état d'assoupisse- 
ment, devint un emblème du sommeil. C*esl en ce sens que itoas 
le voyons employé auprès de différentes figures endormies: 
comme» par exemple, aux pieds d*une figure antique en roade- 
bosse représentant le génie du sommeil, publiée par Alexandre 
31affei ; à côté d*une auire figure du Sommeil, publiée par Tol- 
lius; aux pieds d'une figure de 1* Amour endormi de la Villa 6(n^ 
ghèse ; aux pieds d'une figure de la Mort, de la collection Bla- 
thei, et sur d'autres monuments que j^ m'abstiens de citer. 

Il faut faire, à ce sujet, une remarque, c'est que dans ions les 
monuments, où le lézard est endormi, il est placé transversale- 
ment, et plus souvent h tête en bas. La figure, publiée par Tol- 
lius, est exceptée : cela vient de ce que le lézard s*est endonni 
à côté de deux tètes de pavots. Celle position renversée distingoe 
le lézard endormi, qui est le lézard de l'hiver, d'avee le léxard 
grimpant qui est celui du printonps et de l'été. Il n^ me parait 
pas que personne ait fait cette distinction : elle facilite cependant 
rintelUgf nce d'un assez grand nombre de monuments. 

Le lézard dormant pendant Fhiver, et l'hiver étant la saison 
des brouillards et de l'humidiié, le lézard endormi devint un em- 
blème de l'élément liumide. Telle est la significatiou qu'il faut 
lui donner quand on le rencontre auprès des figures de Mercure, 
comme sur une pierre publiée par Gori ^ et sur quelques autres. 

Sur la pierre de Gori , Mercure est debout ; il est caractérisé 
par son pétase, ses talonnières, son caducée : d'une main, il tient 



■ M. de Lacép&de» Hitt, Hat, de» Quadrup, ovip., 1. 1, p. 13. 

» Gori, Nov ThttQur, gemm. vet. : llom., 1781, l. I, n« iS, p. 28, %9. 
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aoe bourse; sur Tavant-bras droit est posé uo ccq ; re sont là Is 
attributs les plus fréquents de ce dieu. Mais, ce qui est moins 
commun, à ses pieds est un capricorne, et sur les côtés, à droite 
ctà gauclic, se voi nt un scorpion, une torlue, un lézard la télé 
en bas. Gori s'est dispensé d'expliquer ces emblèmes. Il s'en i x- 
cuse, en dis:int qu'ils sont- le produit du caprice et que personne 
•n'en a donné l'explication avant lui ^ Je doute qu'une semblable 
opinion trouve jamais son application. Il esiste sans doute dans 
les monumenis antiques des énigmes qui, dans Tctat actuel de la 
sdeuce, ne peuvent point être expliquées , mais que les anciens 
aient donné à leurs dieux des attributs dénués de sens, c'est ce 
qu'on persuaderait difïic'lement. 

Mercure était classé parmi les dieux célestes et'panni les dieuk 
infernaux. Jupiter l'avait établi son messager entre les enfers et 
lui. Chaque nuit il.parcourait les airs, la terre, les mers, rassem- 
blait les âmes qui s'étaient séparées de leurs corps dans la jour- 
née, les conduisait dans l'empire de Pluton ; assistait à leur juge- 
ment et les ramenait sur la terre quand elles devaient habiter de. 
nouveaux corps. De là lui venait le surnom de Tu;(a>&>70{, ou de 
conducteur des âmes , et celui de Pompaios ou de conducteur 
des pompeê f ambres. 

C'est ce que nous disent Diogène Laërce, Virgile, Horace, Â.pol- 
lo^ore, Lucien, Homère particulièrement, et une foule d'autres 
poètes et philologues anciens. Mais l'empire des morts étant situé 
par delà les gouffres de l'Océan^; il s'ensuivait que Mercure 
comptait parmi ses attributs tous les emblèmes représenlalifs de 
l'élément humide : le cygne, le canard, les poissuns, le porc. On 
le voit même tenant en main la silula ou le sceau d'Isis, emblème 
de Feau. Or, ces animaux, gravés sur la pitrre de Gori et sur 
d'autres pierres semblables, sont toite de c.î genre. Le capricorne 
et le scorpion caractérisent les deux mois les plus humides et les 
plus frdds de l'année ; la tortue est l'emblème de l'eau et de !a 



' Gori, Nùv. Thesaur. gemm. vet^.: Wfjm., 1781, t. t, u° *8, p. «8, «î>. 
• Bosière. 
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navigation. Nous voyons, au moyen de ces rapprochements, la 
signiGcation du lézard, représenté endormi et la tête en bas: il 
est, comme le capricorne, le scorpion et la tortue, un emblème de 
rélémenl humide. 

Je dois ajouter un mot pour confirmer mon explication au su- 
jet de la tortue. Mercure est quelquefois représenté portant une 
écaille de tortue, ou bien une tortue vivante sur l'épaule ou sur 
la tête. Le monument de ce genre, le plus singulier que nous 
connaissions, est une pierre du cabinet de Slosch : on y voit ce 
dieu sortant des enfers, marchant avec effort, comme un homme 
qui grimpe, et portant sur sa main gauche une âme qu'il ramène 
au monde; sur son épaule droileest une tortue vivante. Winckd- 
mann croit voir dans ce signe une allusion à la lyre que Mercure 
a inventée et fermée d'une écaille de tortue. Celte explication 
n'est nullement admissible. Homère peint Jlcrcure enlevant de 
ses deux mains la tortue qui rampait à terre, et, à Tinstaut même, 
lui arrachant la vie'. Comment se trouverait-elle vivante sur 
l'épaule de ce dieu ? La tortue vivante sur la tête ou sur Tépaule 
de Mercure est un emblème de l'élément humide, un emblème 
des eaux qu'il traverse pour revenir des enfers : elle est l'attri- 
but, non de Mercure dieu céleste, mais de Mercure dieu in- 
fernal. 

Entre tous les animaux que l'hiver engourdit, le lézard étant 
un des premiers qui se réveillent à la renaissance du printemps, 
devint, à cause de sa qualité particulière, un emblème du piin- 
temps lui-même, un attribut du soleil de l'éqoînoxe. Nous arri- 
vons à notre statue, et l'on voit bien déjà qu'un artiste tel que . 
Praxitèle ne peut pas avoir conçu la pensée de représenter le 
soleil du printemps tuant lé lézard, puisqu'au contraire, dans la 
nature, il le ranime.' 

Ce ne seront poînt,des raisonnements que je présenterai à l'ap- 
pui de mon opinion, ce seront des monuments. Il en est plusieurs 
dont la signiâcation est tellement ckiire, qu'il sufBt de les rappeler. 

• Homer., Hymn., vers. 39 et seqq. 
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Le premier est une pierre où est gravé un sujet égyptien. 
GhiflQet Ta rangée parmi les abroxas ou pierres dites 6asilt- 
diennos *. Cuper l'a publiée, après lui, dans sa Dissuriaiion ' 
sur /Jarpocrate ^, et Monlfaucon Ta donnée encore, après ces 
deux savants s. La composition en est tellement sembiuLIe à 
celle de Praxitèle, qu'on dirait que le même artiste ait exécuté 
Tun et l*autre ouvrage, en prêtant à Tun toute la vivacité de 
l'expression égyptienne, en donnant à l'autre toute la grâce des 
images grecques* 

Cette pierre l'eprésente Horus sortant de la fleur de lotus, où 
il a passé son enfance ; un de ses pieds pose encore au fond du 
caiice ; il a porté l'autre sur le sommet des corolles, pour s'élan- 
cer au dehors. L'une de ses mains est année d'un fouet ; sa tête 
est ceinte de rayons; au-dessus se voit une étoile. I^evantluiest 
un lézard, la tête en haut, qui le regarde et qui semble le suivre 
dans le3 airs. On sait qu'IIorus est le même dieu qu'Apollon. Hé- 
rodote, Diodore de Sicile, Plutarque, Macrobe, l'attestent égale- 
ment. Il n'exis^ pas, sur ce point, deux opii ions parmi les an- 
ciens. Or, cecieu Soleil, cet Apollon égyptien, sort de la fleur de 
lotus, emblème de l'humidité, où il est demeuré caché pendant 
l'hiver. Ses formes sont celles d'un adolescent. Il s'élance 
dans les deux, il représente donc le soleil de l'équinoxe de mars, 
ou, autrement, le soleil arrivant à la puberté. Le lézard qui grimpe 
devant lui est un emblème du même équinoxe, un attribut du 
soleil du printemps ; il se ranime, parce que le soleil du prin- 
temps ranime toute la nature. Cuper voit dans le jeune dieu un 
Harpocrate : c'est une méprise. Harpocrale est toujours enfant et 
toujours boiteux, par la raison qu'il représente exclusivement le 
soleil des premiers trois mois qui suivent le solstice d'hiver. La 
signification de cette composition n'est donc pas douteuse : el!e 
représente le renouvellement des feux du soleil à l'équim xe du 
printemps, et le réveil des êtres, à cette époque du rajeunissement 

' J. Chifflet; Comment, in tab. abrax.t tab. ix, n» 35. . 

• Cuper, Earpocrat.^ p. 7. 

* Monlfauc, Àmiq, Expl.t l. H, part. lupLcxLViii. 

il. 
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universel. Changeons le nom du dieu ; d Ilorus faisons Apolkm ; à 
la pierre gravée stibslituons une statue, nous auions reprpdwl 
la composition de Praxitèle : même scène, même all^ocie. U ^ 
é\iJ(mt que Is denx a* listes ont puisé ù la même source, si 
louW'fois I(> prétendu Égyptien m^ s*est pas saisi de la pensée dtt 
statuaire Grec, 

Une autre pierre u*esl pas moins curieuse. Elle a été publiée 
par Passeri \ qui ne Fexplique pas plus que GbifQet et Cuper 
n*ont expliqué la précédente. Quatre animaux y sont réunis; ui 
milieu est une grenouille assise et vue de face ; à«Ia gauche de h 
grenouille, est un lézard, la tête en bas; à sa droite, un lézard, U 
tête en haut ; au-dessus, un crabe. Des étoiles semées, dans le 
champ annoncent que Tensenible forme une allégorie astriAO- 
mique. 

La gr« 'nouille, comme le lézard, est engourdie pendant rbiv». 
Plutarque nous dit qu'elle est un emblème du printemps 2. SuivaDt 
Horapoilo, elle représente un homme qui a recouvré la faculté de 
marcher après en avoir été privé 2. Chez les Égyptiens, enfin, die 
était un emblème du principe humide de lu nature : c*est ce qne 
la Uible Islaque montre en plusieurs endroits. Ces explications 
découlent de la même idée. Dans la pierre que nous cherchons à 
expliquer, la grenouille représente le principe humide éprouvant 
successivement Tinfluence des trois saisons. Le lézard la tête en 
bas ou le lézard endormi est l'emblème de l'hiver; le lézard 
grimpant, reniblème du printemps ; le crabe ou le cancer, Tem- 
blème de Tété. Quant aux deux lézards en particulier, la différ 
reiice bien indiquée entre celui qui est endormi et celui qui est 
réveillé, ne peut laisser aucun doute sur la signification de 1*00. 
et de l'autre. _: ; - 

Une autre pierre, publiée aussi dans les Abi*axas de QbiCS^^» 
est peut-être encore plus curieuse. On y vût deux persoAoagee 

' Passeri. Thés Gemm, asirifer. 
' Plutarcli., Vepyth. orae., t. II, p. 400. 
' Horapoll., Hierogl.^ lib. 11, cap. cii. 
* Cliifllel, loc, cit,, tab. xxvui, no 120 
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Jebout, po>és de profil ei en face l'un de Tautre. Tous deux ont 
n&'Couroune sur ia tête; tous deux sont velus d*une robe bn« ' 
^ âûtfr d*une étofTe à carreaux ; ils approchent tous deux un 
iôigt de leur bouche, et de Tantre main ils tiennent tous deux 
a girde de leur épée qui esl appliquée contre lt*ur ceinture. La 
'essemblance entre eux est parfaite. Dans l'intervalle qui les se* 
)are, sont placés, sur une ligne perpendiculoire : tout en haut, 
in papillon ; au-dessous du ]papiUon, un lézard grimpant ; sous le 
ézard, un crabe, et sous le cr tbe, un signe qui n'a pas été recon- 
laissable pour moi, et que Chifilet pareillement n'a pas ret onnu. 
jil auteur suppose que les deux personnages sont deux généraiix 
[m s'entretiennent de quelque stratagème de guerre. Il se fonde 
«or ee que, suivant Oppien, le cancer est un emblème de la pru* 
lence nécessaire dans les conseils *. Cette explication est évidem- 
nai^t fausse, la c luronne, le doigt sur la bouche, rimpossîbilité 
le donner au lézard une signification qui s'accorde avec celte des 
lutres emblèmes, doivent la faire rejeter. D'ailleurs, les pierres 
pravées sont généralement des sujets religieux ; c'est par les 
mndpes du culte qu'elles s'expliquent. 

Ces deux personnages sont, dans mon opinion, deux Horus, 
î'est-à-dire deux dieux-soleils, représentant chacun une moitié 
le l'année. La couronne est l'emblème de leur royauté ; l'épée, 
selui de leur puissance. La robe de plusieurs couleurs, vcstis 
mrtegata, est le vêtement le plus ordinaire d'Horus, quand ce 
lieu est vêtu; le doigt sur la bouche, enfin, n'est pas un signe 
noÎDs caractéristique. Rien de plus commun que cette manière 
le représenter Horus. Les signes intermédiaires sont la repré- 
•eotation des effets que produisent sur la nature les phases du 
ioleil. Le lézard est le symbole du printemps ; le cancer, celui de 
'été} 1# signe eflbeéj apparemment celui de l'hiver. Le papillon esl 
'emblàme de l'âme universelle, qui, à la faveur des températures 
ioiceeâves, pénètre dans tous les corps, respire dans toutes les 
parties de la création. 

' Oprian., Ub. ii. 
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Que si Ton pouvait douter du sens de celte composition, j'en 
produirais plusieurs à peu près seniblables, et une, entre autres, 
dont la signitication est encore plus claire. C'est le revers d'uu 
scarabée, publié par Gronovius parmi les pierres de Gorlée, et que 
ce savant n'explique point '. On y voit les deux mémçs person- 
nages ; ils sont vêtus l'un comme l'autre, et tous deux tiennent 
leur épée sur la ceinture ; mais l'un des deux seulement pose le 
doigt sur la bouche, ce qui est plus régulier; l'aut; e tient en main 
une fleur. Au milieu, à la place des quatre symboles de la pierre 
précédente, est un serpent, la tête élevée et ceinte d'un limbe. 
Le doigt sur la bouche, qui caractérise une des deux figures seo- 
lement, nous montre Horus, ou le soleil régnant dans le silence 
de la nature, de Téquinoxe d'automne à l'équinoxe du printemps; 
la fleur, symbole de l'autre personnage, fait reponfiaître Hopjs 
régnant dans le temps de la germination, de l'équinoxe du prin- 
temps à celui de l'automne. Le serpent couronné, qui seul lient 
la place du papillon, du lézard et des autres symboles, a la même . 
signification que ces quatre signes réunis ; il représente l'âme de 
la nature circulant dans l'univers jpendant chacune des saisons. 
Ajoutons que cette composition est placée derriè' e un scarabée, 
image du soleil, et nous n'aurons aucun doute, ni sur sa signi- 
fication, ni sur celé de la pierre de Chifrlet. .; 

D'autres gravures de plus d'un genre, et particulièrement des 
monnaies, soit de la ville de Camarine, ou plutôt de celle. d'Am-. 
phipolis, nous donneraient encore la preuve que le lézard était 
consacré à Apollon, et que, dans l'esprit de cette consécration, 
il représentait le printemps et l'été. Mais le temps me manque ; 
.je les supprime. 

Emblème de l'hiver quapd il est endormi, emblème du priiH . 
temps quand le soleil le réveille, le lézard, avons-nous dit,^ se . 
plaît à étaler ses riches couleurs sous les rayons les plus. ardents . 
de cet astre ; l'amour de ce reptile pour le soleil le fit placer parmi 
les emblèmes représentatifs du soleil lui-même, mais seulement 

' A. Gorl., Dactyliothec.j part, ii, n© 537. 
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eil d*été. Porphyre nous apprend ce fatl, en parlant des 
iens : « Ils donnent aux dieux, auteurs de !a nature, nous 
il, les noms de différents animaux; ils appelle.il le soleil 
b, dragon, épervier, lézard ^.-y Ce sont là en effei lesani- 
que nous retrouvons sur les monuments comme' symboles 
eil d*été. 

' une pierre publiée par Montfaucon, on voit un lézard s'éle- 
ians les cieux et paraissant s'élever vers la lune 2. C'est 
à une image de la conjonction de la lune et du soleil, 
blême du soleil, le lézard devint naturellement un attribut 
lion Augure. Il y avait, dans la Sicile, des devins connus 
3 nom de Lézards ou Galcolai ^, 
voyait, dans le bois sacré d'Olympie, une statue du devin 
rbuio. Sur son épaule droite était un lézard, emblème 
llpn dévoilant l'avenir à ce prétendu prophète *. 
ce que le lézard portait sur le soleil des regards assurés, le 
3 conclut que des compositions pharmaceutiques extraites de 
>pps pourraient guérir le mal aux yeux s. Une pierre gravée, 
bioet de Stost h, représentait un lézard, autour duquel se 
jette inscription: Lumina resiitula {la vue recovvréc}^. 
in des feux du soleil, le lézard, si l'on broyait sa chair, devait 
dîsait-ou, exciter les ardeurs de l'amour. On connaît cette 
j d'imprécation de la Magicienne de Théocrite : « Froid amant, 
n je te broierai un lézard et je te présenterai cette im- 
boisson '. » 

mpbibologie que présentait enfin le nom de Sauros, déno- 
ion la plus usitée du lézard, en fit l'emblème d'une des 
mces de la génération. C'est sous cette forme symbolique, 
''introduisit jusque dans les mystères d'Ëlensis. Mais il serait 

rphjr.. De Abst.j iib. iv, cap. xvi, p. 352. 

mtrauc, Antiq. expl., t. II, part. 11, pi. clxxvi. 

;cr., Dedivinat.t lib. i, cap. xx. 

us., lib. VI, cap. 11. 

n., lib. xxiK, cap. xxxviii. 

inck»'lin., Pterres grav, de Sto$chy vn^ dass., n* 124, p. 833. 

icociit., Idyl.f lib. n, vers. 58. 
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inutile, pour iioUre objet, d'éclaircir celte partie de son histoire my* 
tboiogique. 

Tout ce que j ai dit doit montrer qu* Apollon ou le soleil n*a 
pu, sous aucun rapport, élre- représenté tuant un lézard. Apollon 
arrivant à l'âge de la puberlé, c'est-à-dire le soleil de l'équinoiis 
du printemps, ne tue point le lézard ; au contraire, il le rend à la 
vie. 

Il n*a jamais existé enfin, dans le culte gi^ec, d'Apollon Sau- 
roctone. Ce prétendu mythe est totalement étranger à la saine 
antiquité. 

Si, au temps de Pline, le peuple, et peut-être le peuple romain 
seulement, s'était persuadé qu'Apollon avait tué des lézards, cette 
fausse idée ne pouvaii venir que d'une autre erreur, c*est que le 
lézard était malfaisant ; mais rien ne prouve qu'une semblable 
Oj)inion se fût établie dans la religion grecque. 
. Nous voyons, au contraire, que le lézard était consacré à 
Apollon, qu'il lui donnait son nom, et qu'il le remplaçait même 
quelquefois d:)ns les allégories religieuses. Nous pouvons dire, par 
conséquent, avec toute apparence de véiité, que la composition 
de Praxitèle fut un hommage rendu à l'astre qui ramène le prin- 
temps. Cette gracieuse image d'Apollon ranimant le lézard est un 
des innombi*ables exemples qui servent à attester que la religion 
des Grecs, dans son essence, était un culte en l'honneur de k 
nature et des éléments, et que Tintervention des animaux dans 
les allégories religieuses ne fut qu'un moyen d'exprimer la puis- 
sance des dieux cl de peindre plus vivement, dans Fespril da 
peuple, l'idée de leurs bienfaits. 
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D'ANTIOIJITÉS ET D'OBJETS D'ART 

DU COxMTE DE CEIOISEUL-GOUFFIEU». 



La perle que nous avons faite de M. le comte de Cloîs -il- 
Gouffier, va donner lieu à une vente d'anliquitôs el d'objets 
d'arts*, qui mérite, de la part des personnes attachées à ce genre 
de connaissances, une attention particulière. Ambassadeur près 
delà Porte-Ottomane, depuis l'an I78i jusqu'à l'époque de la 
Révolution, M. de Çhoiseul s'occupa, pendant les neuf années de 
son séjour en Turquie, à faire lever des plans des parties de la 
Grèce les pus curieuses sous le rapport de l'histoire ; à faire 
dessiner des vues de différentes villes, intéressantes par leur an- 
<;ieiiDe illustration, et par les monuments antiques qu'elles ren- 
ferment encore, telles qu'Athènes, Sparie, Sicyone, Eleusis, Del- 
phes, Délos, etc. ; à rassembler des antiquités de tous les genres, 
stames, bas-reliefs, vases, autels, pierres sépulcrales; à f.âre 
dessiner ou copier en relief, soit dans leur étal actuel, soit avec 
des restaurations qui Ie§ n'tablissent dans leur intégrité primitive, 
tous les plus beaux monuments d'architecture ancienne de la 
Grèce et de l'Asie Mineure. Son but était de parvenir à compo* 
ser, par la réunion de ces travaux particuliers, une image iidèle 
de ce beau pays, considéré dans ses monuments, dai s ses sites, 
dans les restes matériels de sa grandeur ; comme son ami Tabbé 
Barthélémy en avait tracé le portrait, en le considérant dans ses 
usages civils et religieux, ses lois, ses mœurs et ses connaissances 
de t«»us les genres. 

.Des hommes de lettres, des antiquaires, des artistes, concou- 

' Catalogue d*Antiquitéi , Copies d'Antiquités , Tableaux , DessinSf 
Cartes^ etc., formant la colleclion de feu AI. le comte de Cboiseul-Gouf- 
iier, par M. J. J. Dubois. Parts, 1818, in-8o. 

* Cette vente eut lieu à Tanciea liôtel Marbeuf, dit Idalie. It SO juillet 
et jours suivants, en 1818. 
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rurenl à celte noble entreprise. L'abbé Barth/lemy et M. ËarUé 
du Bocage contribuaic:it, de Paris même, à indiquer les poiots 
géographiques, sur lesquels il convenait de multiplier les recher- 
ches, ou parce qu'ils étaient moins connus, ou parce qu'il y avait 
plus d'espoir d'y faire des découvertes utiles. Deux Français, 
établis dans la Grèce, guidèrent aussi Tillustre voyageur, et lui 
f>rocurèrent une foule de monuments importants : l'un était 
M. Cousinéry, consul de Salonique, un de nos plus savants nu- 
mismatisies, connu par les deux riches c( lie -lions de médailles 
qu'il a formées successivement, et par i iv^rs écrits ; l'auire, 
M. Fauvel, aujourd'hui vice-consul à Âlhcnis, artiste habile, 
amateur éclairé, dont on ne peut trop louer le zèle, qui a relire 
de la terre, ou arraché à une destruction inévitable, une immense 
quantité d'objets curieux et quelques-uns d'un grand intérêt. 

M. Dubois, à qui nous devons l'excellent Catalogue de AI. de 
Choiseul, était aussi au nombre de ses collaborateurs les plus 
distingués. L'abbé Delille, ami du savant ambassadeur, l'accom- 
pagna dans ce beau voyage ; il parcourut la Grèce avec lui, et fit 
entendre les accents des muses françaises sur les bords du Méan- 
dre el de l'Ilissus. 

Toutes les découvertes ou les vérifications, ainsi que tous les 
monuments dont l'acquisition serait le fruit des recherches de 
M. de Choiseul-Goufûer, devaient servir à enrichir son Fbyage 
piitoresqv£ de la Grèce, dont le premier volume, entrepris après 
une première visite de la Propontide et de l'Archipel, avait paru 
en 1782. 

Tout ne réussit point au gré de M. de Choiseul. Ami sincère 
de la Grèce, il parcourait cette terre classique avec un sentiment 
de respect qui lui interdisait non-seulement tout acte de vio- 
lence tendant à mutiler des édifices, et à en arracher leurs anti- 
ques ornements, mais encore jusqu'à l'emploi des autorisations, 
(lonnées par le gouvernement ottoman, pour l'enlèvement d'ob- 
jets isolés, lorsque cette mesure paraissait attrister les malheu- 
reux descendants des artistes à qui nous devons les règles et les 
modèles du bon goût. 
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Mais la cause la plus fatale des^ pertes qix» fuiies ce digue 
amateur, fut la nécessité où il se trouva de quitter précipitam- 
ment CoDStantinople, au commencement de Tannée 1793. Les 
recherches de ses agents furent suspendues par cet événement, 
Plusieurs objets passèrent dans des mains étrangères. Vingt-cinq 
caisses, remplies de marbres précieux, et déposées à Smyrne, 
périrent dans un incendie, qui consuma une partie de cette ville en 
17 97. Vingt-six caisses, expédiées d'Athènes, eu 180?, lorsque 
M. le comte de Choiseul, de retour en France, s'occupait de ras- 
sembler ses richesses, furent prises par une frégate anglaise qne 
commandait feu lord Nelson. Le noble lord, ayant appris la na- 
ture de cette cargaison, et connu le nom du propriétaire, obtint 
le désistement de ses officiers, qui rivalisèrent aVec lui de géné- 
rosité, et déposa les vingt-six caisses à Malte, où il les laissa pour 
être mises à la disposition de Tiliustre antiquaire français. Mais, 
après la mort de lord Nelson, un autre officier anglais, venu à 
Malte, ignorant apparemment les droits de M. de Choiseul sur 
ces monuments précieux, jugea à propos de s'en emparer, et les 
transporta en Angleterre, où ils sont devenus le sujet d'une juste 
réclamation de M. de Choiseul et de sa famille. 

Ce sont les objets rendus à M. de Choiseul par le gouverne- 
ment français, laissés à Constantinople, en 1793, ou conservés 
en France pendant la Révolution, par de fidèles dépositaires, tels 
que M. Barbie du Bocage, qui forment la collection réunie à Pa- 
ris dans l'élégant pavillon du jardin, dit de Marbeuf, construit: à 
cet eflFel par M, de Choiseul. Cette collection s'enrichissait encore 
de jour en jour, par la rentrée de quelque objet égaré, et elle 
commençait à se classer avec méthode, lorsque la mort du pro- 
priétaire, arrivée à Aix-la-Chapelle, le 13 juin i8i7, en a oc- 
casionné la vente. 

Les faits que nous venons de rappeler, en montrant ce qu'elle 
aurait été sans les pertes énormes éprouvées par M. de Choi- 
seul, font encore pressentir ce qu'elle est réellement. Riche 
dans presque tous les genres qui peuvent intéresser les anti- 
quaires, ^elle forme en même temps le musée d'un savant, ie 

15 
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cabinet d*an curieux. À des monuments de sculpture antiane, 
tels que des figures en ronde-bosse, des bustes, des bas-reliefe, 
des autels, des sièges, des vases, des* pierres sépulcrales,^onl • 
plusieurs portent des inscriptions funéraires, se joignent des in- 
scriptions grecques appartenant à Vhistoire générale, des plâ- 
tres moulés sur Tantique, des modèles exécutés en relief d'après 
les monuments d'architecture les plus célèbres de la Grèce, des 
cartes, des plans, et enfin des tableaux représentant les raines 
les plus importantes des pays que M. de Choiseul a mités. 

Ce serait une entreprise téméraire, peut-être même déplacée, 
que de vouloir, dans un aperçu saisi à la hâie, désigner, au milieu 
de tant d'objets intéressants, ceux qui sont les plus dignes d'ap- 
peler les regards, soit de l'érudit, soit de l'ami des arts. Il en est 
cependant plusieurs que l'opinion publique a déjà distingués, et 
qui ont même acquis une juste célébrité. C'est sur quelques-uns 
de ceux-là seulement que nous jetterons un coup d'œil rapide. 

Parmi les monuments de sculpture, se font remarquer une 
statue grande comme nature, représentant un jeune homme de- 
bout et nu, VI aisemblablement un athlète, la tête ceinte d'une 
tresse de ses propres cheveux, tenant dans sa main droite une 
bandelette ; une figure de femme, debout et drapée, dont la tête 
et les a\'ant-bras n'existent plus, grande aussi comme nature, et 
remarquable par une draperie abondante et facile ; un buste d'un 
travail un peu- sec, cependant curieux, trouvé dans un tombeau 
avec deux autres têtes représentant Lucius Vérus et Marc-Anrèle, 
et où l'auteur du Catalogue, sans aucune preuve positive, mais 
par une conjecture ingénieuse, croit découvrir l'image d'Hérode 
Atticus; un.buste d'Esculape, bien consirvé; un siège de marbre 
blauc, dont le devant est soutenu par les cuisses et les pattes 
d'un lion, et dont le côté droit est enrichi d ornements d'un assez 
bon style. Ce dernier monument a été publié par M. Millin, dans 
son P'oyage au midi de la France. (Atlas, planche xxxviii.) 

Nous devons citer aussi un fragment d'un bas-relief, du plus 
ancien style, représentant Agamemnon, Talthybius et Épéus, 
dont les noms sont écrits auprès de chaque figure ; monument 
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très-remarquable par sa haute antiquité ; des vases, de forme 
ovale, orués de figures en bas-relief, d'un style ancieu et ferme, 
pleines de noblesse et de grâce, et sur Tun desquels se lisent les 
noms de Soslrate, de Callinis, etc. ; quelques pierres sépulcrales, 
portant des bas-reliefs du même style que ces vases, et vrai.sem- 
blablement du même temps , d'autres pierres de ce genre, oruéi t 
de bas reliefs, et intéressantes, sinon par le mérite de la sailp- 
ture, du moins par la composition des sujets, et [tar la naïveté 
des inscriptions. Telle est celle-ci, du style le plus dégradé, mais 
digne des plus beaux temps par la pensée. Un homme mourant, 
à demi couché sur un lit, présente à une femme, assise à ses 
pieds et voilée, une couronne de fleurs , emblème touchant do 
la reconnaissance du mari pour le bonheur que sa femme a ré- 
pandu sur sa vie, et de ses vœux pour qu'elle soit encore heu- 
reuse après lui. L'inscription où la veuve ^)arle, ne contient que 
ces mots: Numénivs^ fils deNuméniuSf saltU! ou plutôt, 
Numénius, fils de NuméniuSy sois heureux ! 

On ne remarque pas avec moins de curiosité un petit bas*> 
relief représentant un homme, une femme et un enfant, qui sa- 
crifient une truie à deux déesses, dont l'une est évidemment 
Cérès, et l'autre nous parait devoir être Proserpine. Le costume» 
de ce dernier personnage est bon à observer sous plusieurs 
rapports. 

Les sculptures du temple de Thésée et du Parthénon d*Àthènes 
méritent encore plus d'attention. Elles consistent en un des mé- 
topes en marbre qui décoraient autrefois l'extérieur du Parthé- 
non, et «n un grand nombre de plâtres, moulés, soit sur les au- 
tres métopes de l'un et de l'autre édifice, soit sur les figures qui 
composaient la frise placée autour de la ceUa du dernier. Les 
plâtres ont été moulés sur les lieux mêmes par les soins de M. de 
Cboiseul. Ce sont des modèles exacts des marbres originaux eix- 
levés par lord Elgin. Le métope n'a point été arraclié de l'édifice. 
Il paraît que la bombe lancée impitoyablement par le Vénitien 
Morosiiii, eu 1687, sur ce vénérable chef-d'œuvre de l'architect 
tare grecque, l'avait fait tomber avec une partie de l'entidUe-? 
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meot. Il a été trouvé dans des ruines, au pied des oolonneSi 
Les plâtres moulés sur les bas-reliefs de la cella du Tarthé- 
non, sout au nombre de vingt et un. Dans ce nombre, il s*en 
trouve plusieurs qui manquent à la collection royale, déposée en 
ce moment au Musée, dit des Monumenis français. 11 serait 
inutile de parler de la beauté et de la célébrité des sculptures que 
ces plâtres représentent. On sait que les originaux ont été le su^ 
jet d'une savante dissertation que M. Visconti a composée peu de 
temps avant sa mort, et qui a été imprimée à Londres. 

Les plâtres moulés sur les métopes du temple de Thésée, 
d*Athènes, ne sont pas moins intéressants, soit à cause du mé-. 
rite de la sculpture, soit par les éléments qu'ils fournissent à 
Fbistoire de Tart. Presque tous manquent à la collection royale. 

Mais de tous les monuments que renferme la galerie de M. de 
Choiseul-GoufQer, il n'en est point d'aussi importants que les 
Inscriptions historiques. Elles sont au nombre de cinquante-trois, 
sans y comprendre celles qui appartiennent à des pierres sépul^- 
craies. Plusieurs sont déjà connues des savants, et quelques-unes 
ont même donné sujet à de doctes commentaires. Celle qui a été 
illustrée par une dissertation de M. l'abbé Barthélémy, imprimée 
dans le Recueil de Vj^cadémie des Inscriptions et Belles^ 
Lettres (tome XLYIII, p. 337), se fait distinguer entre toutes 
les autres. 

. Depuis la savante dissertation de Tabbé Barthélémy, la pierre 
sur laquelle cette inscription repose, a reçu la dénomination de 
fiia) bre de ChoiseuL Elle fait connaître les sommes que les tré- 
soriers d'une caisse particulière fournirent pour les dépenses gé* 
nérales de la république d'Athènes, sous l'archontat de GUu* 
cippe, c'est-à-dire la troisième année de la xcii* olympiade, et| 
par conséquent, du mois de juillet de Tannée 410 avant J.-C, 
au mois de juillet de l'année 409. L'abjbé Barthélémy, dans son 
beau travail, s'est principalement occupé du texte ; il a dit à 
peine quelques mots du bas-relief qui l'accompagne, à cause que, 
les têtes des deux figures étant emportées, aûnsi qu'une partie 
des «ttril)uts qu'elle tenaient en mains, ce monument a.perdii 
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beaucoup de son prix, sous le rap{Jort de l'archéologie. Mais nous 
oserons ajouter à l'opinion de cet illustre antiquaire, que ce bas- 
relief est même Irès-curieux, quant a l'hisloire de l'art. La date 
en est certaine : il est de la >iiigt-deuxième année de la guerre du 
Péloponèse. La date des sculptures du Parlhénon et celle des 
bas-reliefs du temple de Thésée, ne présentent aus.si aucun 
doute. Ces monuments se lient, par conséquent, l'un à l'autre, et 
on peut tirer de leur rapprochement de grandes lumières. 

Si un premier aperçu ne nous a pas trompés, les inscriptions, 
marquées des n®* 183, 196, 203, font connaître des archontes 
éponymes d'Athènes, ignorés dans la partie des fastes de cette 
• ville, que nous possédions jusqu'à présent : ce sont Mithridate, 
Antigone et Lycomède. Nous voyons, en méine temps, dans ce 
choix de ces hommes illustres, de nouvelles -preuves, et de l'es- 
prit de flatterie qui porta plus d'une fois les Athéniens à conférer 
la- dignité d'archonies à des princes étrangers, lorsqu'ils se trou- 
vèrent sous leur dépendance, et de l'honneur qu'attachaient les 
princes les plus puissants à être complés^parmi les magistrats 
d'une telle république. Le n® 183 nous a paru renfermer les 
noms des citoyens qui exerçaient des magistratures en même 
temps que Mithridate. Ce fait doit se rapporter à la quatrième 
année de la clxxii* olympiade, dont l'archonte n'était pas connu. 

Nous ne porterons pas plus loin cet examen. Nous en aurons 
dit assez pour donner une idée de la richesse de cette collection 
aux personnes qui n'en ont pas vu le Catalogue. Il est sans doute 
superflu d'ajouter combien il serait à désirer que le plus grand 
nombre des objets dont eHe se compose, ne sortît point de la 
France. Notre principal objet a été d'honorer la mémoire de son 
illustre fondateu:^ 
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LES SCULPTURES DU PARTHÉNON. 



C'est un événement bien remarquable dans la vie de feu M. Vis* 
«onti, que d'avoir été appelé en Angleterre pour prononcer sur 
le mérite des antiquités grecques, apportées d'Athènes par le 
comte Ëlgin, dont le gouvernement anglais voulait faire Tacqui- 
sition, et constitué arbitre du prix auquel ces marbres devaient 
être payés au noble lord. Il fallait, pour rendre un jugement de 
catte nature, non-seulement associer, à la connaissance pratique 
de la valeur des objets d^arts que M. Yisconti avait acquise par 
une longue expérience, toute l'intégrité qui caractérisait cet ex* 
cellent homme,^ mais encore posséder au plus haut degré le sa- 
voir, la critique et (e giût qui constituent un habile antiquaire, et 
qui avaient fondé sa juste réputation. Jamais questions plus cu- 
rieuses et plus intéressantes ne s*étaient présentées dans le do- 
maine des arts, et jamais plus digne appréciateur n*avait été choisi 
pour les décider. 

Les marbres du Parthénon ou du temple de Minerve d'Athènes 
forment, comme on le sait, la principale partie de cette précieuse 
collection. Ils consistent en quatorze statues ou fragments plus ou 
moins considérables de statues, enlevés des deux frontons de ce 
célèbre édiflce; en quarante morceaux enviion des bas-reliefs 
dont se composait la frise extérieure des murs de la ceUa, et en 
quinze autres bas-reliefs, du nombre de ceux qui avaient été 
placés dans les métopes. Il y a de plus un cadran solaire, con- 
struit à Athènes, vraisemblablement vers le règne des Antonins ; 
une des Cariatides du temple de Pandrose ; quatre bas-relieis 
qui ont fait partie de la frise du temple d'Aglaure ; un bas-relief 
du temple de Bacchus ; une statue colossale, tirée du monument 
choragique de Thrasyllus, et un grand nombre d'inscriptions grec- 
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ques, de colonnes sépulcrales, et d autres monuments votifs ou 
funéraires. 

Les antiquaires les plus savants et les artistes les plus habiles 
de Londres avaient déjà donné leur avis sur ces monuments. Il 
avait été fait, sur la demande de la chambre des Conununes, une 
sorte d'enquête, tendant à en conslaler le mérite sous le rapport 
de l'art, et, par suite, à en établir la valeur pécuniaire. Tous les 
juges avaient déclaré que les sculptures du Parlhénon étaient des 
cliffs-d'œuvre d'une haute beauté ; mais on remarquait des varia- 
tions singulières, soit dans l'appréciation du degré de perfection 
de chaque monument en particulier, soit dans les aperçus et les 
motifs qui avaient porté chacun des juges à placer tel morceau 
de la collection au-dessus de tel ou tel autre, ou à le regarder 
comme plus ou moins accompli que tel ou tel des chefs-d'œuvre 
de l'antiquité qui ornent nos Musées. Le recueil de ces différentes 
opinions, imprimé sous le titre de Report from the felect com^ 
mittee on ihe earl of Elgin's collection of sculplured mar- 
blés, etc. (Londres, 1816; une édition in-8^ et une in-folioj, est un 
des ouvrages les plus dignes d'attention ^t les plus piquants que 
l'on puisse lire, en ce qui appartient à l'art d'apprécier les pro- 
ductions de la sculpture. D'une part, on voit des hommes très- 
Mïlairés, non-seulement assimiler la généralité des marbres du 
Parthénon à tout ce qui existe de plus accompli parmi les chefs- 
d'œuvre antiques, mais placer mcnie quelques-unes de ces figures 
fort au-dessus de l'Apollon, du Torse et du Laocoon. De l'autre, 
on voit des juges non moins habiles, en rendant hommage à la 
beauté de ces statues, déclarer cependant que l'Apollon, le Lao- 
coon, et même le Taureau Farnèse,-les surpassent. Les uns esti» 
ment que toutes les figures des frontons sont du temps de Phi- 
dias ; les autres croient reconnaître, à la différence du style, qu'il 
y en a quelques-unes du temps d'Adrien. Ici, c'est la figure re- 
présentant le fleuve Uissus qui est la plus belle de la collection ; 
là, cette figure n'est qu'au second rang, et on la regarde comme 
très-inférieure à celle qu'on appelle le Thésée. Tantôt les figures 
des métopes sont supérieures aux bas-reliefs de la frise ; tantôt 
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ces bas-reliefs sont, au contraire, fort au-dessus des scuipluresdes 
métopes. Les motifs de ces jugements ne sont pas moins dignes 
de remarque que les décisions elles-mêmes. Suivant un des 
illustres appréciateurs, le Thésée ne saurait être assimilé à l'Apol- 
lon, car, dit-il, rApollon est, quanta Tidéal, la plus belle statue 
qui existe ; suivant un autre, le Thésée surpasse l'ApoUoD, par 
cette raison même que TApolIon est une figure idéale, et que le 
Thésée est une imitation de la traie nature. Le célèbre M. West, 
enfin, opinant dans ce dernier sens, pense que FApollon, le Lao- 
coon et le Torse, présentent des caractères fystémaliques et 
appartiennent à un art systématique; que le Thésée et Tllissas, 
au contraire, renferment des vérités certaines, et sont lesiipr^ 
de Vart, 

Dans ces opinions conti;gdictoîres, on remarqua des idées bien 
dignes d'élre méditées par les artistes et les antiquaire^', quel que 
puisse être le mérite de Tapplication ; mais on sentit aussi com- 
bien la décision demandée à M. Visconti était difficile, et de com- 
bien d'éléments différents elle devait se composer. 

Des questions de fait avaient donné lieu précédemment à des 
opinions non moins opposées entre elles que celles des artistes 
anglais, et ces questions pouvaient encore diviser les esprits. Spou 
et Wheler avaient cru reconnaître que Tentrée du Parthénon se 
trouvait, dans l'antiquité, du côté de l'ouest, et Chandler avait pa- 
reillement suivi à cet égard la vieille tradition ^ Stuart, au con- 
traire, avait placé l'entrée, et par conséquent le Pronaos du 
temple, à l'est, et leposiiium ou l'opisthodome à l'ouest*. Parmi 
nous, deux de nos académiciens avaient embrassé, l'un l'opinion 
de Chandler; l'autre, cellede l'auteur des ^«/igMiï^S(f^//i6ncs. 
D'un autre cOlé, Spon et Wheler s'étaient persuadé que les sculp- 
tures des deux frontons de ce temple, dataient d'une époque 
beaucoup moins reculée que l'édifice lui-même, et ils doimaieot 
en preuve deux figures qui leur avaient paru les portraits 

» traveU in Greece. Oxford, 1776, p. 49 et 50. 
• Sluari, les Antiquités d'Athènes, ouvrage traduit de l'anglais, par 
M. L. F. F., t. II, p. 17 38 et S9. 
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d^Adrifiset de Fimpéralrice Sabine, sa femme*. Chandler avait 
énocare suivi en ceci ces anciens voyageurs ; et Stuart, eiî n'oppo- 
sant à celte opinion qu'un cloute circonspect, avait cependant fait 
eonsidérer qii'bn pouvait s'être borné, sous le règne d'Adrien, à 
remplacer les têles de deux divinités grecques, par celles du prince 
qui avait comblé Athènes de bienfaits, et de la princesse qui par- 
tageait son trône. De la première question dépendait celle de 
savoir si les sculptures du fronton de l'est, en admettant que 
Tancienne entrée fût de ce côté, représentaient la naissance de 
Minerve, comme Tassure Pausanias, ou s'il fallait, en supposant 
que ce fût là le poslicum^ y reconnaître la dispute de Minerve 
et de Neptune ; fait important pour la reconnaissance des per- 
sonnages de l'un et de l'autre côté, et, par conséquent, pour 1 ap- 
préciatio^u mérite des deux conipoIRions, et même de celui de 
chaque figure. De la seconde question devait résulter une grande 
différence dans la valeur pécuniaire des objets qu'il s'agissait 
d^apprécier ; car, quel que puisse être le mérite intrinsèque d'un 
objet de sculpture qui appartient au règne d'Adrien, il faut, sans 
contredit, accorder à un beau monument du temps de Périclès 
un prix bien plus élevé, puisqu'il existe entre ces deux époques 
un intervalle de cinq cent cinquante ans ; et, d'ailleurs, un ou- 
vrage, réputé de la main de Phidias, doit avoir une valeur, pour 
ainsi dire, inappréciable, à cause de l'immense célébrité de ce 
maître, et de la rareté excessive des ouvrages de sculpture appar- 
tenant à des temps que les contemporains des premiers Césars 
regardaient déjà comme antiques. 

Tel est l'état où était parvenue celle intéressante discussion, 
lorsque M. Visconti se rendit eu Angleterre. Le mémoire qu'il a 
publié à Londres, en 18 16, et qui vient d'être réimprimé à Pa- 
ris, avec des adililions et quelques corrections, d'après un ma- 
nuscrit autographe de l'auteur*, renferme les opinions de M. Vis- 



' Voyage d* Italie et de Grèce, t. II, p. 8â et 83. 
* Mémoires sur des ouvrages de Sculpture du Parlhénon^ et de queù 
ques édifices de V Acropole à Âthènef; et sur une Épigramme grecque 

1». 
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conti sur les questions, relatives à Tart, qu*ii s'agissait dé dédder» 
el, en outre, Texplication archéologique des sculptures du Par- 
ihénon et des autres objets d'antiquité de la collection du lord 
Elgin, qui, d'après son avis et celui des connaisseurs de Londres, 
ont passé dans le Musée royal d'Angleterre *. Ce qui concerne 
Tévaluation en argent était étranger à ce travail. 

L^illustre antiquaire établit d'abord que les sculptures enlevées 
par lord Elgin, des deux frontons du Parthénon, sont bien réelle- 
ment celles que Phidias plaça sur cet édifice pendant l'adminis- 
tration de Périclès, et qui ont fait l'admiration de l'antiquité. 11 en 
trouve la preuve, premièrement, dans un passage de Plutarque, 
où cet écrivain dit que de son temps ces beaux ouvrages avaient 
encore toute la fraîcheur et tout l'éclat de la nouveauté : se- 
condement, dans le silenoiide Pausanias, qui, jaloux de relever 
la gloire d'Adrien, n'eût pas manqué de rappeler uiMût aussi 
important que celui du remplacement des chefs-d'œuvre exécutés 
sous Périclès, par des ouvrages de sculpture consacrés au nou- 
veau bienfaiteur d'Athènes. On pourrait, à ce qu'il nous semble, 
objecter que Plutarque mourut dix-huit ans avant la mort d'A- 
drien ; que les bienfaits de ce prince, envers les Athéniens, datent 
de la seconde époque où il remplit, parmi eux, étant déjà Ju- 
gusle, les fonctions de stratège, et que cette magistrature, qui se 
rapporte à l'an 1 3 1 de J. C, est postérieure de quatorze ans à la 
mort de Plutarque. Mais M. Yisconti fait remarquer combien un 
aussi grand changement que celui qui aurait substitué de nou- 
velles sculptures aux célèbres productions de Phidias, est en lui- 
même invraisemblable. Il reconnaît Vulcain et Vénus dans les 
deux figures où Spon a cru voir Adrien et Sabine ; et il faut, 
d'ailleurs, convenir que le silence de Pausanias corrobore ces di- 
vers arguments, de manière à ne laisser subsister aucun doute. Il 
est donc certain que les sculptures du Parthénon, acquises par le 
gouvernement d'Angleterre, sont bien réellement Fouvrage de 

en V honneur des Athéniens morts devant Potidée, par le chevalier E. 
Q. Visccnti. Paris, P. DuFart, 1818, \n-iP. 
' L'édition de Londres était tepuis longtemps épuisée. 
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Phidias et dés maîtres qu'il employait auprès de lui à Texécution 
de ses grandes entreprises. Le style des figures qui ont fait l'ob- 
jet de la discussion, semblait, suivant Topinion la plus générale 
des artistes anglais, former à lui seul une preuve non équivoque 
de ce fait. Mais M. Yisconti a voulu, avec raison, que la preuve 
historique servit de base à celle qu'il pouvait tirer du caractère 
des monuments; et nous devons reconnaître, dans cette méthode, 
la sagesse de son esprit. 

Stuart avait remarqué que les figures en bas-relief, placées 
dans la frise de la celln^ à la droite et à la gauche, dirigent toutes 
leur marche vers Test, et il en avait conclu que l'entrée du mo« 
nument devait se trouver de ce côté. M. Yisconti ne se borne 
point à cette induction, quelque convaincante qu'elle soit : il 
prouve que les Grecs d'origine ionienne , au nombre desquels 
étalent 1er Athéniens, ouvraient constamment leurs temples du 
côté de l'orient ; diflërents en cela des peuples de race dorique, 
tels que les Mégariens et les Lacédémoniens, qui en tournaient les 
jiortes vers Toccident. « De là, dit-il, l'usage des Athéniens d'en- 
» sevelir leurs morts, comme s'ils regardaient vers le couchant, 
» c'est-à-dire, tournés de la même manière qu'ils l'avaient été 
» pendant leur vie, lorsqu'ils adressaient leurs prières aux dieux.» 
Ainsi, le Parthénon a du s'ouvrir vers l'orient, comme le temple 
d'Érechthée et celui de Thésée, encore existants, qui s'ouvraient 
de ce côté. 

Après ces explications préliminaires, le savant antiquaire s'ap- 
plique à reconnaître tous les personnages représentés en ronde- 
bosse dans les grandes scènes dont les tympans des deux frontons 
étaient le théâtre. Dans le fronton occidental, il reconnaît, confor- 
mément à la tradition conservée par Pausanias, la dispute de 
Neptune et de Minerve ; dans le fronton oriental, la naissance de 
cette déesse. Tout s'éclaircit par le rétablissement de ce fait prin- 
cipal. A l'occident, à la droite de Neptune, qui occupe le centre, 
et qu'on avait faussement pris pour Jupiter dans le système de 
Spon, à l'occident, disons-nous, et immédiatement après Nep- 
tune, se trouve Minerve retournant vers son chai*. Le critique 
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reconnaît celle déesse à son égide, et à d*autres signes égale^ 
ment convaincanls. La troisième ligure est celle de la Victoire 
û4p(eros ou sans ailes , qui conduit le char de Minerve; et ]a. 
dernière, placée dans Tangle, à gauche, du même côté, et assise 
par terre, chef-d'œuvre d'une haute heauté et très-bien con- 
servé, représente le fleuve llissus, qui coule près des murs 
d* Athènes. Toutes les autres figures sont expliquées d'une ma- 
nière non moins ingénieuse, et non moins évidente ou probable. 

Le fronton de l'est, gravement endommagé par la fatale bombe 
que le Vénitien Morosini lança sur le Parthénou, en 1687, n'a 
offeK au comte Ëlgin qu'un petit nombre de tigures qu'il a toutes 
enlevées. M. Visconli y reconnaît, à la gauche du spectateur et 
dans l'angle, la partie supérieure de la ligure d'Hypérion, sortant 
des flots de la mer avec son char qui ramène le Jour ; à l'angle 
opposé, le char de la Nuit qui se plonge dans l'Océan à l'instant 
où celui d'Hypérion s'élève en orient ; dans le milieu, une divi- 
nité qui lui paraît être Hercule jeune ; ensuite, Cérès él Proser-' 
pinç. Iris, les Parques ei la Victoire ailée ^ 

L'érudiiion et la sagacité de l'auteur ne brillent pas moins dans 
Texplicaiion de la frise extérieure de la cellOj que dans celle xles 
figures qui ornent les frontons. Sluart, qui, le premier, avait re- 
connu que ces bas-reliefs représentaient la marche ou procession 
des Panathénées, s'avançant vers le temple, où elle portait le voile 
sacré qu'on devait suspendre au-devant de la statue de la déesse, 
Stuart, satisfait d'avoir mis en avant cet heureux aperçu, n*avait 
point développé une idée si féconde. M. Visconli s'en est emparé. 
Il suit cette marche des Panathénées dans tous ses degrés, dis- 
tingue et fait reconnaître tous les personnages. Dans la prlie de 
la frise, placée au-dessus de la grande porte orientale, sont asâs 
sur douze trônes diversement ornés, douze dieux ou héros, auprès 
desquels la pompe religieuse ^'avance en même temps par les 

' * M. Visconti a été guidé, pour rindication de la place que les figures 
occupaient dans chaque fronton, par les dessins exécutés sous les ordres 
de M. de Noinld, ambassadeur de France auprès de la Porte-Ottomane, 
pendant le règne'de Louis XIV, qu^on voit au cabinet du Roi. 
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deux côtés extérieurs du temple. On voit d*abord Tarchonte-roi, 
et Tépouse de ce magistrat : tiennent ensuite les Canéphores ou 
porteusesdes corbeilles sacrées ; les Hydriaphores, tenant en 
mains des vases à anses ; les Nomophylaces ou gardiens des 
lois ; les Phylobasiles ou rois des tribus, et d'autres magistrats; 
de jeunes femmes qui portent des candélabres, des patères et 
d'autres ustensiles en usage dans les sacrifices ; les Scapliéphores, 
fenunes qui portaient des plateaux à bords relevés où étaient dé- 
posés les pains, les gâteaux et les fruits destinés aux offrandes ; 
les j^scnphoreSt portant des outres où était le vin des libations ; 
des joueurs de flûte, des joueurs de lyre ; les taureaux choisis 
pour servir de victimes ; la cavalerie athénienne, et enfin les chars 
à deux, à trois et à quatre chevaux, qui ont remporté des prix à 
la course, et qui terminent cette marche solennelle. Nous n'en- 
treprendrons point de rapporter les explications ingénieuses que 
donne ici M. Yisconli : c'est dans l'ouvrage même qu'il faut voir 
cette partie intéressante de son travail. Mais nous ne sauibns 
passer sous silence le soin que prend ce savant de prouver com- 
bien ces ouvrages de Phidias avaient acquis de crédit et d'autorité 
chez les Andens, en faisant remarquer que plusieui's figures de 
ces bas-reliefs sont devenues le type de différentes statues que 
nous possédons encore, telles que lés statues colossales du mont 
Quiiinal de Rome, l'Hercule dit le Torse, un des Centaures du 
]\Iusée du Capitole, et notamment le Jason attachant sa chaussure 
(dit autrefois Cincinnatus) conservé dans notre Musée ro} al. 

Lorsqu'il s'agit d'apprécier ces sculptures sous le rapport de 
l'art, M. Yisconli se livre à toute l'admiration qu'elles lui ont in- 
spirée. Il semble craindre que, si l'on n'a pas vu ces ornements du 
Parthénon, on ne se fasse une idée tr.^p faible du sublime talent 
de Phidias ; il admire , dans les ouvrages en ronde-bosse des 
deux firontons^ comme Démétrius de Phalère, lorsqu'il jugeait, en 
général, les ouvrages de ce grand maître, nn style grandiose 
réuni à la finesse la plus exquise ; il y reconnaît un travail 
aussi savant que celui du Laocoon et du Torse, autant d'habileté 
à rendre les finesses de la peau, autant d'harmonie dans les pro- 
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portions, autant de vérilé, d'énergie et de chaleur. Il ne les place 
point au-dessus de ces ehefs-d'œuvre , mais au même niveau. Il 
se persuade que si la sculpture a dû quelque nouvel agrément 
à Praxitèle, c'a été plutôt dans tes raffinemeuU du style gra- 
cieux que dans ce qu'on doit appeler le beau style ; il pense 
que ce dernier maître donna aux têtes, et particulièrement h 
celles des femmes , un air plus délicat et plus séduisant; mais 
il lui semble enfin que Vart statuaire avait déjà touché à ses 
hùrnes au siècle de Périclcs. 

Ce n'çst point ici le lieu de peser scrupuleusement tous les 
termes de ce jugement : un enthousiasme subit, d'autant plas 
vif qu'il se rapportait à des objets, pour ainsi dire, inconnus jus- 
qu'alors, peut y avoir eu quelque part. Tous les connaisseurs, 
tous les artistes capables d'émettre un avis motivé sur une si belle 
question, n'ont point encore vu les monuments originaux. Nous- 
mêmes aussi, nous nous réservons de commenter cette opinion 
de notre illustre confrère dans un travail de quelque étendue, où 
ce sujet se présentera naturellement. Mais, quelles que puissent 
être à cet égard les nuances des opinions, il ne sera sans doute 
personne qui n'applaudisse à l'excellence du goût de l'habile cri- 
tique, et à la sage réserve de son jugement. 

La notice de M. Visconti sur le cadran solaire de Phsedrus, est 
accompagnée d'un Mémoire de M. Delambre, digne de ce savant, 
et qui en complète l'explication. 

Chandler avait cru reconnaître, dans la figure placée sur le 
faîte du monument choragique de Thrasyllus, une image de Niobé; 
d'autres voyageurs l'avaient prise pour une Diane ; d'autres, pour 
la bourgade de Décéléia personnifiée. M. Visconti y voit un Bac- 
chus habillé en fille. Il reconnaît ce dieu à la peau de lion qui fait 
partie de son habillement, et à la large ceinture qui assujettit en 
même temps, et sa tunique, et cette espèce de nébride. Il admire 
aussi le style large et grandiose de ce noble fragment, qui 
date de l'an 320 avant l'ère chrétienne, et il fait toutefois remar- 
quer que cette statue est inférieure en mérite aux ouvrages de 
Phidias. 
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Une inscription grecque tirée pareillement de Vincstimahle 
collection de lord Elgin, et qui renferme Tépitaphe des guer- 
riers athéniens morts dans le combat livré sous les murs de Poti- 
dée, Tan 432 avant J. C, donne lieu à une dissertation où M. Vis- 
conti déploie ses profondes connaissances dans Thistoire et la 
langue grecques. Cette inscription est tronquée en plusieurs en- 
droits : le savant interprète en remplit en grande partie les la- 
cunes, et parvient à en compléter le sens. On y voit que les 
ennemis d'Athènes ont été mis en fuite, et que les Athéniens ont 
honoré de leurs regrets et de leurs larmes les braves qui, en 
s' exposant les premiers, ont propagé la gloire de la patrie. 
Mais c'est peu pour M. Yisconti que de rétablir un monument 
historique : si le fait que ce monument doit rappeler se lie à' 
quelque autre qu'il puisse être utile d'éclaircir, Thabile critique 
ne l'oubliera point. Il relève ici la mauvaise foi du rhéteur Dé- 
mocharès, « qui, pour dénigrer les philosophes et notamment 
» Socrate, avait soutenu, dans un écrit dont Athénée nous a 
» transmis quelques extraits, qu'aucune bataille n'avait eu lieu 
» entre les Athéniens et les Potidéales, et cela pour ôter à 'ce 
» philosophe la gloire d'y avoir combattu. » L'histoire littéraire 
d'Athènes s'enrichit par ce rapprochement, en même temps que 
la vérité de son histoire civile se confirme, et la preuve, ajoutée 
à celles qui attestaient déjà la réalité du combat de Potidée, im- 
prime une nouvelle flétrissure sur le front de l'ennemi du plus 
sage des Grecs. 

Cet ouvrage de M. Yisconti captivera l'attention du lecteur, 
indépendamment de l'importance du sujet, par la réunion de toutes 
les qualités qui rendent généralement si recommandables les pro- 
ductions de ce saviiDt antiquaire. On y retrouvera cette érudition 
vaste et bien ordonnée que V.. Yisconti employait avec autant de 
justesse que de sobriété dans toutes les questions qu'il entrepre- 
nait de décider; cette perspicacité, ce tact fin, qui, par des aper- 
çus neufs ou des réflexions inattendues, donnent le mérite de la 
nouveauté à des sujets anciens, et répandent de l'intérêt sur les 
questions en apparence lès plus arides; cette prédsion, qui est 
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sans doute uue loi pour Tarchéologue, comme pour tout écrivain 
qui discute des faits, mais qu'on reconnut si rarement dans lo 
prédécesseurs de celui-ci ; cette élégante simplicité, celte gràç» 
naturelle, enfin, qui ornent tous ses éirits» sans qu il panissB 
s'en être occupé : on y retrouvera, en un mot, Tauteur du Musée 
rio-Clémentin, de T Iconographie grecque et romaine, et de 
l'explication de la plus grande partie des antiques du Musée 
français. 

Important pour l'Angleterre, puisqu'il doit contribuer à l'illus- 
tration des objets les plus précieux du Musée britannique, cet 
ouvrage peut avoir bientôt pour la France un intérêt particulier. 
Sa Majesté a ordonné en dernier lieu l'acquisition d'un des ba&p 
retiefs en marbre des Métopes du Parlhénon, qui appartenait à 
M. de Choiseul-Gouffier. Nous possédons déjà, au Musée rojal, 
un fragment important, aussi en marbre, de la frise de la cella, 
et dans les dépôts du Musée, dit des Monuments français, un 
nombre considérable de plâtres moulés sur la même frise; d'au- 
tres plâtres, qui font suite à ceux-là, ont aussi été acquis par 
ordre du roi à la vente de M. de Ghoiseul-Gouffier ; on nous flatte 
que notre gouvernement ne tardera pas à obtenir des plâtres 
moulés sur les figures en ronde-bosse des deux frontons du 
même monument, et Ion assure enfin que tous ces plâtres doi- 
vent être réunis dans des salles qui seront ajoutées à celles de 
notre Musée royal des Antiques. Si ce beau projet s'exécuto, 
comme la munificence du roi et le zèle éclairé de monsieur le di* 
rectour général des Musées doivent le faire espérer, l'ouvrage de 
M. Visconti acquerra une nouvelle importance, en facilitant l'in- 
tolligence de tant de curieux monuments. 

Cet écrit se lie encore à d'autres faits que nous ne saurions 
passer entièrement sous silence. Quoique nous n'ayons eu pour 
objet que de donner une idée du travail de M. Visconti, et de 
faire connaître les principales opinions émises jusqu'à ce jour sur 
les marbres du Parthénon, uous ne terminerons point l'analyse 
d'un de& derniers écrits du sâVant que nous avons perdu, sans 
rappr^ler les honneurs que l'Italie, sa patrie, a rendus à sa mé- 
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moire, et l'eslime qu*elle a témoignée particulièrement pour cette 
dernière production. 

A peine la nouvelle de la mort de M. Visconti a été parvenue 
à Rome, que le S mars dernier, l'Académie d'Archéologie s*est 
réunie dans une séance publique, extraordinaire, pour y entendre 
son éloge prononcé par M. G. Gberardo de Rossi, correspondant 
de l'Académie des Beaux-Arts de Tlnstitut royal de France. Vers 
e milieu du même mois, les artistes composant TAcadémie de 
Saint-Luc ont tenu pareillement une séance extraordinaire dans 
une des salles de l'ancien collège de TApollinara, disposée à cet 
eflet, et un discours y a été prononcé en présence d'une nom- 
breuse assemblée, composée des personnages les plus distingués 
de Rome. Le S 6 juillet dernier, une réunion libre de littérateurs, 
d'artistes et de savants , a tenu encore une séance (Publique à 
Bologne, dans le même objet, et un littérateur distingué, M. Stroc- 
chi, y a prononcé, devant un concours nombreux d'auditeurs, 
l'éloge de noire illustre antiquaire. 

Déjà l!on a commencé, en Italie, trois éditions des OÊuvres 
complètes de M, Fisconii, Ces éditions, accompagnées de gra- 
vures au simple trait, ne sauraient offrir le mérite des éditions 
originales; elles ne peuvent rivaliser notamment avec celle de 
l'Iconographie grecque et romaine, qui a été imprimée par M. Di- 
dot l'atné, et qui est accompagnée de gravures exécutées au bu- 
rin avec le plus grand soin, et souvent d'un travail très-précieux; 
mais le concours de ces trois éditions, entreprises dans le même 
moment, est un hommage éclatant rendu au mérite de l'auteur, 
en même temps qu'il atteste l'amour constant de l'Italie pour 
l'étude des antiquités. 

A la tête du premier volume du Musée Pio-Clémentinf pu- 
blié à Milan, par M. Giegler, se trouve une notice historique sur 
M. Visconti, composée par M. Labus, et dans cette notice est in- 
séré un éloge de M. Visconti, en forme d'inscription, par le sa- 
vant et respectable Morelli, l'auteur de l'excellent Traité sur 
le Style des Inscription» latines. Nous aurions voulu faire con- 
naître cette inscription dans son entier, mais l'espace nous maa' 
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que. L'histoire de la vie de M. Visconli, les sujets de ses ouvrages, 
le tableau de ses qualités morales, y sont retracés avec autant de 
précision que de brièveté et de goût. Nous n*.en citerons qu'un 
seul passage, qui se rapporte à noire sujet : Provexil . Ennii , 
gloriam . ea . Briiannorum . sentctitia . qua . umis . arbiler, 
opialus . est . qui . adquisila . monuthenta . ipsomm . dijur 
dicaret . preliumque . singnlorum , ediceret. 

Toutes ces circonstances inspireront, sans doute, aux amis des 
arts le désir de connaître l'écrit de Al. Visconti, dont nous n'avons 
présenté qu'une faible esquisse. Nous pouvons dire avec satis- 
faction, qu'au jugement de Tllalie comme de l'Angleterre, cette 
dernière production a ajouté de nouveaux titres à la gloire du 
savant qui a fait faire un si grand pas à la science de l'archéologie. 



LES MONNAIES DE LA LIGUE ACHÉENNE. 



V Essai sur les Monnaies de la ligue achéenne, par ME. Cou- 
sinéry ^ a pour objel de faire enirer dans le domaine do la 
science des monuments, sur lesquels les anliqualres n*avaiei)i 
pas encore porté une atlenlion assez suivie. 

Il existe, dans nos cabinets d'antiquités, un grand nombre de 
monnaies d'argent, qui oflrent toutes quelques signes par où 
elles se ressemblent, dont Texécution n'annonce ni un âge très- 
reculé, ni généralement une- époque de décadence, et auxquelles 
cependant on n'avait point assigné de place jusqu*aujourd*liui 
dans les classements géographiques, ou, ce qui est pire, aux- 
quelles on avait donné, quoiqu'en hésitant, un rang et une dé- 
nomination que leurs types contredisent. « Elles demeurent, dit 
» l'auteur de l'ouvrage que bous examinons, entassées dans les 
» plus riches collections, sans utilité, soit pour l'histoire, soit 
m pour la géographie. » 

Ces monnaies présentent toutes, du côté de la face, une télé 
de Jupiter; toutes, au revers, le monogramme A. X. (A. Cb.) 
dans une couronne de laurier : elles portent aussi généralement 
des symboles dififérents, et quelquefois des lettres différentes^ 
avec le symbole ou sans le symbole. 

Le monogramme A. X. représente assez clairement le mot 
Ackéens. D'après ce renseignement, Bayer, savant académicien 

* Easai historique et critique sur les Monnaies d'argent de la Ligue 
achéennej accompagné de Becherches sur les Monnaies de Sicyone et 
de Carthage, par M. E. Cousinéry, ancien consul général dans la Thés- 
salie, la Alacédoine et la Thrace, chevalier de la Légion d'honneur, cor- 
respondant de llnstitnt de France, membre de la Société royale des an- 
tiquaires de France, de l'Académie royale de Munich, etc. Paris, chez 
Renonard, libraire, H2K, in^**, avec des gravures. 
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de Pélersbourg^ avait jugé que ees monnaies devaient apparte- 
nir à la ligue achéenne. Mais il s'était persuadé que toutes les 
lettres pincées au revers, isolées ou liées ensemble, étaient les 
initiales réunies des villes associées à la ligue, lesquelles auraient 
fait frapper une monnaie eu commun, de sorte que la même 
pièce pouvait offrir, par exemple, les noms à*Epidaure, de Mé' 
galopolis, de Tégée, d'u4niigonéc. Frœlicb a adopté l'idée de 
Bayer. Eckliel, au contraire, a rejeté ce système. 11 a laissé to- 
talement à Pécart les monnaies d'argent, les regardant comme 
incertaines ; et comme il fallait cependant admettre qu'à Tépoque 
de la ligue achéenne, les villes confédérées avaient fourni, d*ane 
manière quelconque, leur contirgent aux dépenses communes^ 
il a reconnu, seulement pour monnaie de la ligue, les médailles 
de bronze conformes aux désignations que nous venons de 
donner. 

M. Sestini s'est rangé à l'opinion de ce savant antiquaire. 
M. Mionnet, qui, dans son vaste et précieux Catalogue, s'est 
imposé la loi de suivre le classement d'Ëcklicl, ne pouvait pas 
Tabandonner dans cette occasion. Il a décrit toutes les mon- 
naies, soit d'argent, soit de bronze, dont nous parlons, comme 
appartenant à la ligue; mais il n'a indiqué les villes qui les ont 
fait frapper, que pour celles de bronze. C'était, toutefois, une 
notable amélioration que de ne les avoir pas attribuées toutes 
à la province d'Achaïe. 

On voit que la question, traitée dans l'ouvrage dont nous 
avons à parler, n'intéresse pas seulement les antiquaires, mais 
encore tou!es les personnes appliquées à l'étude. de F histoire, 
puisqu'il s'agit de savoir si des États grecs, confédérés pour une 
guerre commune, ont jugé utile de frapper chacun séparément 
une monnaie sociale, garantie par une loi générale, protégée 
par le même Dieu, marquée d^un même type, sans qu'aucun de 
ces États, tous indépendants, parût abandonner, même pour 
cet objet paniculier, et passagèrement, le droit d'émettre des 
monnaies, attaché à son autonomie. Une semblable détermina- 
tion paraît singulière dans nos mœurs* car des' États qui for- 
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meraîent aujourd'hui une ligue, à quelque fia que ce pûl être, 
sans doute, ne s'aviseraient pas de verser k leur trésor commun 
des nionnaies frappi^es par chacun d'eux» et marquées cepen- 
dant de types uniformes. Mais, quand il s'agit des anciens Grecs, 
il faut porter en compte, d'une part, la jalousie de la souve* 
raiiieté, souvent attaquée, et sans pesse occupée de défendre ses 
droits; de Tautre, l'intinie diversité des monnaies qui avaient 
cours simultanément sur un territoire divisé en une multitude 
de républiques indépendantes ; la nécessité d*en faire recon- 
naître le titre, la méûance qui devait souvent en accompagner 
la circulation, Thabilude des peuples d'accueillir de préférence 
celle de tel ou tel pays. En imposant à chaque État Tobligaiioa 
de verser, pour son contingent, des monnaies frappées dans 
son propre sein, portant ses empreintes habituelles, mais oflrant 
en même temps des signes communs, (yrésenlant toutes l'image 
de Jupiter, congrégateur ou Panhellénien, toutes d'une même 
forme et d'un même poids, la confédération assurait le crédit 
général, sans attenter aux droits des confédérés, et garantissait 
la bonne foi de chacun de ses membres par la sanction de tous. 

Un passage de Polybe prouve que la ligue achéenne attacha, en 
effet, de Pimportance à celte uniformité de son signe monétaire. 

« tes peuples, dont se compose la confédération achéenne, 
» dit Polybe, sont si intimement unis entre eux, qu'ils ont les 
» mêmes lois, les mêmes poids, les mêmes mesures, les mêmes 
» monnaies, comme aussi les mêmes magistrats et les mêmes 
«juges :^on dirait que le Péloponèse tout entier ne forme 
9 qu'une Seule ville. » (Llv. II, chap. xxxvii.) Ce fait en lui- 
même ne peut être révoqué en doute, attesté par un écrivain 
tel que Polybe ; mais il a besoin d'être expliqué. Les villes de 
Sparte, de Corinthe, de Sicyone, u'abandoiinèrent pas leurs an* 
ciennes lois {)Our en adopter de nouvelles, et ne renoncèrent pas 
à leurs tribunaux en s'aftiliant à la confédération. Polybe veut 
dire que les peuples confédérés eurent des règlements, des ma- 
gistrats, qui leur furent communs, et qu^ils eurent aussi des 
monnaies communes, pour les dépenses de la li^ue. De ià, il 
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suil qu'il a existé des inounaies de la ligue açliéeniie; que ces 
pièces doivent élre celles que nous voyons marquées du chiffre 
A. X., et qu'elles irappartiennent pas à la province d*Achaïe, 
mais à la confédération. 

Mais, d*un autre côté, si les É'ats de la li^ue ont eu des mon- 
naies communes, ce ne peuvent pas élre seulement des monnaies 
de bronze, d'autant que dans des collectes souvent amenées de 
loin, et dans des guerres perpétuelles, il fiUait transporter le 
trésor public à de grandes dislances. 

Ces premières remarques servent de base au travail de M. Goa- 
sinéry. Elles laissent seulement à examiner si les monnaies 
d'argent ont été frappées par les villes dont elles portent les 
types, ou dans l'Achaïe même, pour le compté de ces villes con- 
fc iérées. M. Cousinéry présente à ce sujet une idée toute natu- 
relle, c'est que chaque État n'a pas plus renoncé à son droit die 
frapper des monnaies qu*à ses lois, à ses magistrats, â ses juges; 
que les symboles et les initiales indiquent les villes où la fabri- 
cation a eu lieu, et que, par conséquent, chacune. d'elles a fa- 
briqué dans son sein pour payer son contingent. 

Personne mieux que cet habile connaisseur ne pouvait ré- 
pandre de la lumière sur ces questions encore si obscures de là 
numismatique. Un séjour de plus de quarante ans dans les 
Échelles du Levant; des voyages réitérée dans toutes les con- 
trées classiques de TAsie et de la Grèce, entrepris pour rassemi- 
bler des médailles ou consacrés en partie à cet objet; trois 
grandes collections formées successivement par ses soins, et qui 
Oiit enrichi les cabinets royaux de Munich, de Paris et de 
Vienne ; quelques écrits, en petit nombre, mais appréciés dés 
antiquaires, ont honoré son nom, et donné à ses opinions un 
juste crédit. Toutes les monnaies qu'il décrit lui ont appartenu, 
ff Je n'ai cité, dit-il, aucune ville dont je n'aie possédé quelque 
M monnaie d'argent. Il peut se trouver beaucoup d'autres mon- 
» naies que je ne connaisse pas ; j'ai parlé seulement de celles 
» que j'ai vues. » Ce ton simple et sans prétentions, iuspirera, 
sans doute, de la confiance à ses lecteurs. 
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M. Sesiini avait donné des médailles de bronze à vingt-sepi 
villes de la con Fédération acliéenne. M. Cousinéry reconnatt, en 
cuire, des monnaies d'argent frappées dans seize villes, dont 
quatre ne Ggurent point, jusqu'à présent, dans la liste de celles 
qui ont émis des monnaies de bronze. 11 divise ces monnaies en 
six classes. Dans la première, il comprend celles qu'il croit 
avoir été frappées pour la ligue, antérieurement à Aratus, et 
qui ont été fabriquées efleclivement dans la province d'Achaïe. 
11 range, dans la seconde, celles qui se distinguent seulement, 
par les symboles des villes où elles ont élé fabriquées. Dans la 
troisième, celles qui ne portent aucun symbole, mais les lettres 
initiales de villes. Dans la quatrième, celles où se trouvent en 
même temps les initiales, etc. Toutes présentent, ainsi que nous 
l'avons dit, comme types principaux, la téio de Jupiter et le 
monogramme A. X. 

Dans la seconde classe, on reconnaît les monnaies de l'ile 
d'Égine, portant le poisson qui caractérfse ordinairement celte 
île; on y trouve Mégare avec sa lyi'e; Lacédémone avec les 
bonnets des Dioscures. Dans la quatrième, se voient Argos, 
avec sa lettre initiale A, et la léte ou la partie antérieure d'un 
loup ; Guphya, avec ses initiales K. A., et sa tête casquée de Mi- 
nerve ; et ainsi, de toutes les autres villes. 

Toutes ces observations laissent peu de doutes sur la justesse 
du sysième de l'auteur. 

Quelques-unes des monnaies qu'il cite présentent , outre les 
initiales des villes, un, deux, et jusqu'à trois monogrammes. 
Bayer y a vu les initiales des noms de magistrats; M. Cousiinèry 
va plus loin, il croit y reconnaître Véponyme, désigné non-seu- 
lement par son nom, mais encore par celui de son père et de 
son aïeul. Ëckliel avait proposé cette idée comme un moyen gé- 
néral d'expliquer ces doubles et triples monogrammes ; M. Cou- 
sinéry l'applique à l'éponymat. 

Dans la cinquième classe, il range les monnaies fournies à la 
ligue par les villes de l'Acliale : ce sont iEgira, Fatras, Pal- 
lèue, etc. Ces monnaies lui fournissent un nouvel argument eu 
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faveur de sa proposition priadpaie ; car il jage avec raisottque 
si la province d'Acbaïe eût frappé toutes les monnaies de la 
ligue en son nom collectif, il n'aurait pas dû en être fabriqué 
dans les villes qui faisaient partie du même État. 

La ville de Coriiitlie exigeait une attention particulière. L'au- 
teur a été frappé de ne renconirer qu'une très-petite quantité 
de monnaies de cette ville, portant le chiifre acliéen, tandis que 
sa ri( hesse dut la soumettre à une cotisation considérable. 11 
explique cette singularité en supposant que les États acbéens, 
ayant à porter la guerre au nord de la Grèce, préférèrent les 
monnaies propres de Corintbe, depuis longtemps accréditées 
dans ces provinces, à celles de la ligue, bien moins anci tenues et 

. moins connues, et que la ville de Corintbe fut autorisée par 
exception à verser au trésor commun ses-mounaies ordinaires. 
« Cette cause, dit-il, devint éïicore plus puissante quand Phi- 
lippe y, roi de Macédoine, fut le chef de la ligue. » H présume, 
de plus, que le despotisme de Philippe s'étendit à cet ^rd 
sur divers États voisins xle Corintbe, tels que la ville d*Àmbra- 
cie, celles de Dyiracbium, d'Anactorium, d'Hermione, et qu'il 
obligea ces villes à lui donner des monnaies corinthiennes , ou 
imitant les coins de Corintbe. Il trouve dans cette idée un moyeu 
de classer plusieurs monnaies dont l'exécution annonce l'époque 
de la ligue, qui toutes offrent une tête de femme d'un côté, le 
Pégase de l'autre, sans qu'on y voie jamais la lettre coph, signe 
propre de Corintbe, et qui portent toujours, au contraire, les 
initiales des villes auxquelles elles appartiennent. Ce n*est là 
qu'uue conjecture, mais elle est assez heureuse, et elle doitoe 
du moins une règle pour classer ces monnaies géographiqùe- 
ment, en attendant que quelque nouvelle découverte amène des 

. lumières plus propres à fixer l'opinion. 

. La ville de Corintbe présentait une question encore plus in- 
téressante. Le prince de Torremusa, le père Pédrusi, Ëckliel, 

. Neumann, ont pensé que celle ville, si commerçante et si riche, 
n'avait frappé aucune monnaie, avant Tépoque où elle fut ré- 
duite au rang de colonie romaine, et que toutes celles qu'on lai 
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«Uribue ont été fabriquées à Syracuse. M. Cousiuéry réfuie ce 
paradoxe, d*abord, en montrant rinsufûsance des motifs sur 
lesquels il est établi ; ensuite, par un texte de Poil ux sur les 
anciens Pégases de Corinlbe; et, entre autres, par la fondation 
même de Syracuse et celle de son commerce, qui ne se sont 
opérées avec succès qu^à la faveur des monnaiçs corintbiennes, 
que les Syracusains répandaient dans la Sicile. * 

Il range les monnaies autonomes de Corinilie, cbronologique- 
ment, en trois classes. Les plus anciennes montrent l'art dans 
son enfunce ; les autres en offrent les progrès d'âge en âge; 
toutes annoncent, par la permanence de la lettre coph, la pro- 
priété de Corinlbe, 

L'auteur passe de la ville de Corintbe à ses colonies. Il pense 
que la métropole investit un grand nombre cTe ces vil'es du droit 
d'imiter sa monnaie, en y apposant des marques par lesquelles 
chacune d'elles devait se distinguer. Cette concession eut lieu, 
suivant son opinion, à diverses époques, et pour un intérêt 
commun. Il classe encore ces monnaies, qui sont très-nom- 
breuses, géographiquement et chronologiquement. Cet ordre lui 
donne la facilité de montrer qu*jl n'en existe aucune des temps 
les plus reculés; qu'elles appartiennent toutes à la seconde 
classe, ou à la troisième, fait qui démontre qu'elles n'ont pas 
été frappées à Syracuse et à une même époque, ainsi qu'on l'a- 
vait supposé. 

Nous ne saurions analyser cette helle partie du travail de 
l'auteur. Il faut la voir dans Torii^inal. Elle donnera aux ama- 
teurs d'antiquités une méthode pour classer un grand nombre 
de pièces rejelées jusqu'à présent parmi les incertaines. 

Sa dissertation sur Coriuthe conduit l'auteur à traiter de Car- 
tbage et de Sicyone, qui ont pareillement été dépouillées de 
la propriété de leurs monnaies. Il fait voir que Tune et Tautre 
f n''ont fabriqué dans leur propre sein, et il confirme son opinion 
par on catalogue raisonné des monnaies de Sicyone. 

Celles de Corintlie et de la plupart de ses colonies figurent 
comme propres àhla ligue achéenne. Une observation singulière 

16 



2ïd 6UR LES M03f5AtEd DE U U6U£ ÀCâÉEKinU 

et beorettse confiime encens celle opinioo. M. Consliiérj i re« 
marqaéf sur sept médailles de Corinlbe, différeDles eolrè elles 
par leurs symboles,- les leilres A. P. (a. r.). H regarde ces lel- 
Ires comme les iDÎtiales da nom d*jiraluSt préteur de la ligue» 
et devenu ciioyeu de Corinlbe. 

L'ouvrage commence par uu tableau rapide des opérations de 
la li^^ue^ ei se lermiue par une réimpression des Fastes adiéens 
de Bayer, de sorte que le lecieur a sous les yeux Thisloire de 
celle confédéralion, et la description de ses monnaies connues 
jusqu*aujourd'bui. Le texte est accompagné de sept planches, 
renfermant environ cent soixante-dix médailles gravées avec 
esprit et fidélilé. Ce que dit l'auleur, sur le style des diverses 
époques, devient ainsi sensible à la vue. 

C'est au public ^ confirmer le jugement que nous osons lui 
soumettre sur rimporlaut travail de M. Coubinéry. Mais nous 
avons cru y voir un sujet neuf habilement éclairci, des idées lu* 
mineuses, des conjectures dignes d'alteuliony alors même que la 
justesse n'en serait pas toujours démontrée, et une counaissanct 
profiMuie des monnaies antiques. Il nous semble que cet écrit 
doit se ranger bonor.iblcmeut parmi nos bons ouvrages français 
sur la numismatique. 
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Vers la fin da seizième siècle, le cardinal Falvio Orsîni, 
connu, parmi les lilléraleurs, sous le nom de FulviuB UrsinvA, 
rassembla, dans la collection d'antiquités qu*il firmait à Itonie, 
un nombre considérable de statues, bustes, médailles, pierres 
gravées, offrant des portraits de personnages célèbres, grecs et 
romains. Un Français, nommé Ant, Lafréric, fit graver cette 
suite de figures; il en joignit quelques autres dont l*authonti- 
cité n'était rien moins qu*avérée, et publia le tout à Rome, 
en 1 569, en un volume in-folio. Ce présent fut si bien accueilli du 
public, que, dès Tannée suivante , Lafiérie en donna une se- 
conde édition, mais revue par. Fui vl us Ursinus lui-même, et 
accompagnée de quelques notes historiques de cet habile anti- 
quaire, Théodore Galle grava et publia de nouveau la collection 
d'Ursinus, en t598, în-4*^; et Jean Faber ou Lefebvre accom- 
pagna les gravures de Galle d'un commentaire, d»ns une se- 
conde édition qui parut en 1606. Jean Ai!ge Canini (ou p'utôt 
son frère, après sa mort] publia encore la même collection, 
en 1669, avec un commentaire écrit en italien, et cette collec- 
tion reçut alors le titre tV Iconographie, Beliori, en f 68&, donna 
un nouveau recueil de ce genre, compose presque en entier des 
mêmes monuments. Groiiovius, dans son Trésor des Antiqui- 
tés grecques, reproduisit les mêmes figures dans des copies 
très-infidèles; et Bernard Picart en publia des gravures plus 
soignées, en 1731, avec un texte italien et français. 

La collection d'Ursinus formait le fond de tous ces recueils; 
il s'y était aussi introduit, et fort mal à propos, beaucoup 
d'images de divinités ; et cependant le tout ne se montait qu'à 
enviror Jeux cents figures. Cette partie de Tarchéologie avait 
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fait ainsi fort peu de progrès,- malgré les soins el l'éruditioii 
d'Ursinus, son fondnlcur : c'est en France,'qu*elle devait recevoir 
son per'eclionnement. 

M. Mongcz, lorsqu'il a publié le Dictionnaire d'Antiquités, 
qui fait partie de V Encyclopédie méthodique^ reconnaissant 
combien il serait uiile aux ariiâles de trouver facilement des 
modèles exacts, pour les personnages célèbres qu'ils pourraient 
avoir à représenter, a fait graver, parmi les pbmches de cet 
ouvrage, environ cent trente ou cent quarante portraits, copiés 
sur des monuments dont Taulhenticité lui a paru démontrée. 
Mais, fidèle h son but, il n'a accompagné ces figures que de no- 
tices très-succinctes; il n'a discuté, pour cette fois, aucun point 
de critique, el n'a exigé d'autre mérite dans les gravures que 
celui de la 6dé2iié du trait. Enfin, un plus bel ouvrage a été 
conçu, et M. IM^ngez a eu la gloire d'y contribuer. 

Vers Tan 1805, Napoléon demanda à l'illustre antiquaire, 
alors conservateur du Musée des antiques de France, s'il serait 
possible de rassembler un certain nombre de portraits, suffi- 
samment avérés, d'hommes illustres, agrées et romains, rois, 
poêles, guerriers, orateurs, ariistes, pbilosopbes. La répouse ne 
pouvait pas être équivoque de la part du savant qui avait publié, 
dans les gravures du Musée Pio-Clémenlin, tant de bustes el 
d'autres portraits antiques; et sur Taflirmation de ce docte écri- 
vain, le travail fut sur-le-champ ordonné, et exécuté aux frais du 
gouvernement. 

Telle est l'origine d'un des plus beaux et des plus savants * 
ouvrages dont s'honore le commencement du dix-neuvîèmô 
siècle. On sent combien de difficultés une sembl tble entreprise 
présentait à l'auteur. Il fallait d'abord reconnaître et rassembler 
toutes les images ant'ques, dont la collection devait être com- 
posée, en constater l'aulhenticilé, souvent au milieu d^opinions 
contradictoires ; choisir entre des figures différentes, et décorées 
cependant du même nom, celle qui offrait le plus de probabilité 
pour la ressemblance ; demander, dans les pays étrangers, deé 
moules, des empreintes ou des dessins de tous les' objets qu% 
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l'on n'avait pas sous les yeux; surveiller les dessinateurs et les 
faveurs; associer, cntjn, au savoir de l'anliqaaire le plus con- 
sommé, le goût exercé d'un connaisseur et d'un artiste. Aucune 
des qualités nécessaires pour un semblable travail ne manquait 
à Visconli. D'un autre côté, les guerres qui troublaient alors 
l'Europe ne furent point un obstacle à la communication des mo« 
nuroents de pays à pays; et enfin, le gouvernement royal, sur* 
passant encore en libéralité le fondateur de l'entreprise, n'a 
rien épargné pour râciièvement d'une collection si magnifique^ 

Au degré d'élévation où sont aujourd'hui parvenus générale* 
ment les sciences et les arts, le public ne saurait» dans un ou* 
vrage de ce genre, estimer rien de faux et de médiocre. Yis't 
conti a senti qu'à des gravures dont la fidélité et l'exécutioil. 
ne laisseraient rien à désirer, il devait joindre des notices asse? 
étendues pour que le personnage fût pleinemeiH connu, et çe^ 
pendant précises; ne renfermant rien que de neuf, de nécessaire 
ou du nioios d'intéressant; et ces lotices ont dû, suivant son 
plan, faire connaître surtout les qualités morales des hommes 
célèbres, tandis que la gravure représentait leur physionomie* 

« Je n'ai pas suivi la même mélhoJe dans toutes les notices, 
dit-il à ce sujet ; je leur ai donné plus ou moins d'étendue, sui* 
vaut le plus ou le moins de cé'ébrité et d'importance des perso», 
nages : je suis entré dans moins de détails sur ceux qui jouent 
un grand rôle dans l'histoire, parce qu'on trouve ces détails dans 
un grand nombre de livres... Quant aux personnages moins 
connus, j'ai tâché de réunir le plus grand nombre de fuits qu'il 
lîfa été possible, et particulièrement ceux qui paraissent avoir 
éch.'ippé aux recherches des écrivains modernes. Pour les unse( 
pour les autres, j'ai cherché à saisir les traits qui peignent leur . 
caractère, et qui retracent, pour ainsi dire, leur pliysionoiûo 
morale. » 

Ce» notices renferment, en effet, une foule de détails fort 
curieux. Ce sont des portraits viveniient tracés, savants, animés, 
spirituels, où le génie du peintre s'est appliqué à mettre eu évi* . 
dence celui du modèle. Un vaste savoir, un jugement saîu, des 

16. 
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aperçus ingénieux, une critique lumineuse, d'siinguent toutes 
les produclioDS de Visconti; mais, ici peut-éire, plus que par- 
tout ailleurs, il a développé ces qualités solides et brillantes. 
Peu d'ouvrages présentent autant de sujets d^iustruction, dans 
UD si petit espace. Ses notices $ur Homère, Archiloque, Sapho, 
Pytbngore, Platon, Hérodole, réunissent tout ce qui con.stitue le 
principal mérite de ce genre de travail. 

Mais c'est principalement lorsqu^il discute l'authenticité et le 
mérite des monuments dont il a fait choix, <)ue cet habile cri- 
tique déploie cet art d'analyser et de comparer, cette finesse de 
tact, qui doivent distinguer l'archéologue, et qu'il possédait à 
un si haut degré. Un motif prépondérant a toujours déterminé 
l'adoption du portrait qu'il a choisi. Il serait difficile que, dans 
des jugements si multipliés, il fût demeuré constamment à 
Pahri de toute erreur ; mais, quand on ne croira pas devoir 
partager son opinion, il faudra reconnaître encore qu'il ne s'est 
décidé que sur l'apparence la plus séduisante du vrai. 

On sait que ce savant antiquaire a complètement terminé son 
Janographie grecque, et qu'elle renferme trois cent quatre 
portraits. 11 a donné ensuite un premier volume de Vlconogrû' 
phie romaine qui se termine à là fin de la république'. Cette se- 
conde partie de l'ouvrage n'est pas inférieure à la première. Les 
notices sur Brutus le consul, Régulus, Scipion, Marius, Sylla, 
Pompée, Agrippa, ne le cèdent en rien à celles l'Iconographie 
grecque qui sont les plus remarquables ; elles sont même, en 
géi.éral, plus développées, par la raison que les matériaux étaient 
plus abondants. 

L'ouvrage était parvenu à ce point, quand la mort a frappé 
l'auteur. Un de nos savants les plus distingués a été chargé de 
le remplacer; c'est celui même qui avait donné, comme nous 
l'avons dit, un essai d'iconographie dans T Encyclopédie métho- 

' Iconographie ancienne^ ou Recueil des Portraits authentiques des 
empereurs f rois et hommes illustres de VÀntiquité, par £. Q. Visconti ; 
Iconographie grecque. Paris, de l'imprimerie de Didot rainé, 1808, 3 toI. 
in-fol. — Iconographie romaine, Ibid., îd., 1817, t. 1. 
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dique, et que son Dictionnaire d'antiquités désignait naturel- 
lement pour ce travail. 

M. Moiigez n*a rien changé au plan de son prédécesseur. Le 
volume qu*il vient de publier* présente la vie et les portraits 
des doiize Césars et des principaux personnages de leurs fa* 
milles. Les gravures avaient été en grande partie exécutées du 
vivant de Visconli ; mais celles qu'il a ajoutées sont tout aussi 
soignées ; la protection spéciale dont LL. MM. Louis XVIII et 
Charles X ont honoré son ouvrage, lui a même fourni les moyens 
de Tenrichir de plusieurs grands camées que Visconti avait né- 
gligés, apparemment pour modérer li dépense. Tels sont deux 
camées du cabinet impérial de Vienne, dont un de neuf pouces 
de large sur sept de haut, représentant l'apothéose de Tibère, 
et un autre, un peu moins grand, où M» Mongez reconnaît 
Claude, Messaline, Britannicus et Octavie. La publication de ces 
monuments forme la collection de grands camées, la plus riche 
qui existe encore. 

Il paraît que Visconti avait composé une liste de tous les ob- 
jeU qui devaient figurer dans son Iconographie romaine ; mais, 
en ce qui concerne le texte, on assure qu'il n*a été trouvé dans 
ses papiers qu'un petit nombre de renseignements. Cet homme, 
si richement doté par la nature, faisait peu de notes ; tous les 
écrits des anciens étaient imprimés dans sa vaste mémoire. Il 
est résulté de là que M. Mongez a dû presque tout créer. Mais il 
a eu dans son travail un soin dont on doit lui savoir gré ; c'est 
d'y enchâsser les fragments de Visconti, quand ils lui ont paru 
mériter d'être conservés; de sorte que le lecteur jouit en même 
temps de tout ce qu'il était possible de recueillir du premier au- 
teur, et des importantes recherches du savant qui lui a succédé. 

M. Mongez s'est appliqué comme son prédécesseur à mettre au 
jour les vices et 'es vertus de ses héros. « Conformément, dit-il, 
au plan tracé par M. Visconti, je me suis efforcé de réduire U une 

' Iconographie- romaine ; hommêê iUusiret, par M. le ch. MoDgei, 
t. II, faisant suite k V Iconographie ancienne, par E. Q. Viscooti; pubU 
en 182t. 



281 SUR l'iconographie romaine, 

juste proportion hs notices qui arcompngnenl la descrîplion des 
portraits de chaque empereur. Cette prop«»rlion élant fort res- 
serrée, je me suis altaclié à retracer leurs mœurs el leur ma- 
nière de gouverner. » 

C*él:iit une mission pénible que d'avoir à peindre le caractère 
des Césars. LMiistoire et la poésie ont rappelé mille fois les pro- 
scriptioi:s d'Auguste, lu d.ssimulalion de Tibère, les déborde- 
ments de Messaliiie, les sanguinaires jouissances de Néron. Cette 
épouvantable famille a fiitigué l'univers du bruit denses forfaits. 
Peut-être les brillantes couleurs employées à représenter les mœurs 
grecques ne convenaîeul-rlles plus pour pein<lre les calamités de 
Itome. L'auteur, en péuéiranl dans les détails de tant de crimesi 
s'il eût parlé toujours comme de lui-même, aurait pu craindre 
de par. îire quelquefois outrer la vérité. Al. Mongez a pris un 
autre parti, celui de rapporter, le plus fréquemment qu'il peut, 
le texte des écrivains anciens. T..cite, Suétone, Séuèque, Plu- 
larque, Dion, Appien et d'autres auteurs, appelés en témoi- 
gnage, dépo-ent eux-mêmes contre Tibère, Caligula, Néron el 
Domilien. Celle méthode, bien que différente de la première à 
quelques égards, présente aussi beaucoup d'intérêt. Dé nom- 
breux p?)ssages, convenablement disposés, donnent aux aiïreuses 
peintures que reproduit l'auteur, un car.ictère de vérité couire 
lequel on ne saurait malheureusement élever aucun doute. Son 
récit plein de faits offre des portraits aussi fidèles que les imita- 
tions de l'art dont il est accompagné. 

Le savant archéologue n*a point négligé de combattre des 
opinions qu'il regarde comme erronées. C'est ainsi que, dans 
l'article d'Octavie, il cherche, appuyé d'un pasi^age de Sénèque, 
à repousser la tradition suivant laquelle Virgile aurait lu à Àu« 
gusle,^ en présence de cette princesse, le bel épisode de lÉnéide 
où se trouve le mol Tu Marcellus eris (p. 42 el suiv.); mais ce 
sage écrivain ne fuit de semblables tentatives qu'avec une ex- 
trême circonspection, et il ne mérite par là que plus de confiance. 

Au sujet du camée du Cabinet du roi, dit de la Sainte Cha- 
pelle^qm représente l'apothéose d'Auguste, comme son expli- 
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cation est en quelques points différente de celle que paraissait 
projeier Viscouii, il réunil sur deux colonnes les di^nominations 
des personnages dans les deux systèmes, et acquitte ainsi ce 
qu'il pouvait devoir à son prédécesseur, sans lui sacrifier son 
propre sentiment (p. 157 à 171). 

Le grand camée où M. Mongez croit voir le triomphe de 
Claude après la défaite des Bretons, représente ce prinee, la 
foudre à la main, dans un char traîné par deux centaures. 
Comme jamais triomphateur n'a pu attacher de véritables 
centaures à son char, il doit paraître assez évident qu'il y a ici 
une allégorie. Aussi, M. Mongez a-t-il soin de nous rappeler 
que Jupiter, Bacclius, Cérès, Hercule, Esculape sont quelquefois 
représentés dans des chars que traînent aussi des centaures* 
Il cite même une médaille de Domilien, où ce prince est dans 
un char attelé comme ceux de ces divinités, et il se borneensuite 
à nous dire que Claude est dans un char traîné par deux de ces 
animaux chimériques, parce qu'au moyen de celle image, il se 
trouve assimilé à Jupiter. On n'eût pas été fàchè, à cette occa^ 
sion, d'apprendre pourquoi le char de Bacchus, d^ Hercule ou de 
Jupiter, est attelé de deux centaures; mais une investigation de 
celte nature aurait nécessairement présenté quelque chose 
d'hypothétique, et apparemment Tauieur a pensé qu'un ouvrage 
tel que l'Iconographie devait ne renfermer aucun ornement inu- 
tile, et surtout rien qui fût sujet à controverse. 

La réunion de tant de statues, de bustes et de médailles, gravés 
dans cet ouvrage, présente encore, relativement à Thistoirci de 
Fart, un intérêt indépendant du savoir des deux auteurs, à cause 
des différentes époques auxquelles ces monuments appartiennent. 
Dix-huit statues ou bustes, conservés dans notre.Musée royaf, 
figurent dans le volume publié par M. Mongez. On voit à la 
planche xxii, sous le n® 2, un très-beau buste de Tibère, en 
marbre, delà collection du Musée, trouvé en 1793, dans des 
fouilles ordonnées par M. le prince de Borghèse. Sous le n^ 3, 
est une statue de Tibère, d'un fort beau travail, aussi en marbre, 
on peu p!us grande que nature, trouvée à Piperno dans les en* 
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▼i^nsde Rome, et placée aujourd'hui dans la galerie de Pie VII. 
La télé de cette statue, qui n*a pas été détachée du corps, est 
gravée dans une plus grande dimension sous le n® 1. Un buste 
de Vespasien, en bronze (pi. xxiii, n<*' l et 2] , conservé dans 
notre Musée, n*est guère moins remarquable par sa beauté. Ces 
monuments, et d'autres quM serait trop long de citer, tous ha- 
bilement reproduits par nos graveurs, sont de nouvelles preuves 
de Tétat florissant où se maintenait la sculpture, dans le pre- 
mier siècle de Tère chrétienne. La suite de ricouograph!e nous 
la montrera tout aussi admirable sous les Àntonins. 

On pourra voir, dans tout ce que nous venons d'exposer, que 
riconogra|:hie de MM. Visconti et Mongez, est éga!en:eni digne 
•de l'attention des hommes éclairés, par la fidélité des gravures, 
et par le mérite du texte. Ce n*est ici qu'une opinion indivi- 
duelle ; mais déjà elle se trouve en partie confirmée par un asseu- 
liment qui deviendra général. 

N'oublions pas d'ajouter, en finissant, que le continuateur de 
Visconti a rendu à ce dernier un juste hommage, en plaçant son 
portrait à la (éie du volume des planches. Ce portrait, en médail- 
lon, est accompagné d'une inscription composée par Tillustre 
Morelli» laquelle renferme à la fois l'histoire et l'éloge du sa- 
vant archéologue. A la feuille suivante, se voit le monument fu- 
nérdire que lui a consacré sa famille, à laquelle a voulu s'ad- 
joindre un ancien ami (M. Collot, directeur de la monnaie de 
Paris]. Quelques personnes ont regretté qu*une notice historique 
n*ait pas accompagné l'image du premier auteur de l'Iconogra- 
phie; mais, jusqu'à un certain point, Tinscription de Morelli en 
tient lieu , et l'en peut d'ailleurs se reposer sur les ouvrai^^es de 
Visconti et sur la renommée, du soin de rappeler son mérite. 
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D'où vient la dénomination à' architecture gnthique. donnée 
à une manière de bàiir, lorsque déjb, depuis plusieurs siè les, 
les Goihs avaient disparu du midi de la France, ou lorsque ceux 
qui restaient étaient si bien fondus dans le corps de la nation 
française, qu'il était impossible de les di^tinguer? Celte archi- 
tecture est-elle byzantine, lombarde, sarrazine, saxonne ou fran- 
çaise? Il faut aller plus avant : celte manière de bâtir avail-elle 
un caractère propre et original, ou n*était-elle qu'un mélange, 
qu'une confuse dégradation des manières de bâtir eo règne au- 
paravant ? 

Nos pères, Gaulois ou Francs, avaient deux manières de bâtir, 
l'une qu'ils appelaient Vancienne, l'autre qu'ils appelaient nou" 
velle. L'ancienne consistait à placer Tune auprès de l'autre, 
debout ou presque debout, des pièces de bois, liées par le bas, 
formant avec le sol un trian{>le et enchâssées par le haut dans 
une pièce transversale. Les intervalles étaient remplis avec i\es 
pierres. La nouvelle était totalement en pieries. On les arran- 
geait en forme de mur.iilles,'en de lans et<en dehors. 

L^une des dtux manières venait des G:iulois, l'autre avait été 
apportée de Rome. Pour découvrir l'oiigine de la première, il 
faudrait remonter aux druides. Leur culte se pratiquait dans les 
forêts. 11 faudrait même al!er jusqu'aux Germains, qui, n'apnt 
point de temples, exécutaient leurs cérémonies dans les bois >. 

' C>i mémoire a été lu à la séance publique de TAcadémie des Inscriptions 
et Bclles-Lcltres, le iQjM)ût 1838. 
' TaciU, Dncript. German,, cap. \vi cl xxxix. 
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La même manière de bâtir avait plusieurs dénominations. On 
appelait la première : notre coutume^ la coutume des. Gaulois, 
noster mos gallicanus; cette manière élnii la plus ordinaire; 
elle était vulgaire, générale. De là, la promptitude avec laquelle 
nne église était élevée, la rapidité à la démolir, la multiplicité 
des incendies et les ravages qu'ils opéraient. On appelait la se- 
conde manière : novum œdi/icandi geiius ; la coutume nouvelle^ 
recens ritus; on disait qu*une église était bâtie avec des pierres 
taillées, avec des pierres grandes el carrées, dedolatis lapidi' 
5tis, magnis quadrisque saxis. 

Gréj^oire de Tours, Sulpice Sévère, Fortunat, citent un grand 
nombre de temples bâtis suivant l'ancienne manière. Adrien 
4e Valois joint son témoignage à celui de ces auteurs. 

Cette première forme ne présente pas une question. 

Fortunat témoigne plus d'une fois sa gratitude à des évéqnes 
qui ont réparé sur-le-champ des temples vieillis ou consumés 
dans des incendies. 

Templa vetusta De»>reYOcasti in culmine prisco \ 
Post cineres consuropla suos, tenuesqne faTÎllas, 

Sic solet et phœnix se renovare senex ' 

Ecclesiaeque domus crescente cacumine pollet *. 
Templa exusta celer revocasti in culmine prisco *. 

• 

Grégoire de Tours raconte que l'oratoire de Saint-Martia, 
coBstruit en bois, ayant pris feu, Tincendie fut éteint par la 
seule puissance du saint ^. 

Le même Grégoir.e de Tours fait mention d^un incendie qui 
détruisit de fond en comble une église de Saint-Martin àd 
Brive ^. Il pnrle pareillement d*un incendie qui dévora dans 1» 
Touraine une autre église où se trouvaient des reliques de saint 



* Fortunat. apud D. Bouquet, t. II, p. 475. 

• Id., t6id. 

• Id.» ibid. 

* Id., ibid., p. 493. 

• Greg. Tur., Uist. Francor., lib. vui, cap. xxiui, p. SM. 

* Id., ibid., lib. vu, cap. x, p. 296. 
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Mariin ^ Dans le livre X, au temps de i'évêque Ëufrone» loutes 
les égliies de l-i ville de Tours furriit incendiées. L'évéquo en 
répar.i deux : Ti^'llsc de Saint-Muiiin fut encore une fois brûlée 
et rép »rée par le même évêque '. 

Tant d'églises réparées ou construites à la hâte et comme en 
courunt» ei dont Grégoire de Tours parle de même, étaient visi- 
blement en bois. Telle est celle de Saint -Eusiache, dont il 
dit : Magnani ibi basilicgm, qtuB et usque hodie permanet, 
fabricavit^. Telles sont celles dont il ajoute : MuUas et alias 
basilicGs œdificavit, quœ usque hodie in Christi nomine coU" 
stant''; ou bien : Qui multùm rigilanter vel ecclesiaSf vel 
ecclcsiœ domos, et erigens, et cotnponens ^ ;ou bien : Agricola 
autem Cbbillonensis episcopus.,, multa in civitate illa œdi^ 
ficia fccitt domos composuit, eccîesiam fabricavii, quant CO" 
lumnis fulcivit, variavit marmore, musivo depinxit^, etc.... 
L'auieur delà Vie de saint Didier, évéque de Cahors, eu G30, 
pour dire que ce saint bâtit son église en pierres, dit qu*il l'a 
conslruiie en pierres carrées, travaillées au marteau ; non^ 
ajuuie-i-il, suivant notre habitude gauloise, mais suivant la 
manière de construire les anciens murs d'enceinte , avec de 
grandes pierres carrées depuis les fondements : non quidem 
nostro gallicano more, sed sicut antiquorum murorum am- 
bitus magnisque quadrisque saxis exstrui solet''. Ou voii donc 
bien que notre habitude ou V habitude gauloise consistait à bâtir 
en pans de bois. 

En 845, Tarchevéque Hincmar veut terminer Téglise de 

^eims, commencée par Ebbon, son prédécesseur. 11 s'y porte 

avec toute l'ardeur d'un amateur de belles églises. Les murs 



' Greg. Tur., Hist. Francor,, lib. vu, cap. xu, p. t07. 
' Id., ibid., lib. x, p. 388. 

* I(i., ibid., lib. ii, cap. xiv, p. 169, an. 460. 

* Id., ibid. 

* Id., ibid., lib. v, cap. xxxvii, p. 354. 

* Id.. ibid., cap xlvi, p. 960. 

^ « Excerpta ex vita S. Desidttrii, » apud Dom Bouquet, t. III, p. 831. 
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sont couverts de mosaïques ; les fenêtres, de vitraux coloriés : asage 
alors pleiueitient nouveau, car il ne date que da neuvième si»- 
ce '; mais il vetft être prompt pour profiter de la bienveillance 
du roi. Dans vingt deux ans, spn ouvmge est achevé. II nVst pas 
l)esoin de dire que ce temple était en bois : Marlot nous Tappreod 
cx4)r< ssément. £n 1210, un incendie (onsuma l'église, et elle 
lui alors coTisiruiie en pierres, telle que nous la voyons 2. 

Enfin, en 504, Téglise de Strasbourg est construite en bois. 
Un incendie la consume en fO03. Réparée en 1007, p:irtie eo 
pierres, partie en bois, incendiée de nouveau eu 1028 et en 
1 130, elle est bâtie enfin entièrement en pierres, en 1276, par 
Envin de Steinbach 3. ^ 

Tandis que s^ élevaient ces maisons de bois, à la co&structioa 
desquelles l'amour de la p;rtrie avait aussi quelque part, se bâ- 
tissaient des édifices romains en pierre avec toute la solidité et 
toute la magnificence que Rome meltuit dans ses ouvrages. 

Namatius, huitième évéque de Clermoat, construisit, à la 
manière des Boniains, Tégl'se de Saint-Julien. Il lui donna cent 
cinquante pieds de long, soixante pieds de large, et cinquante 
pieds de haut sous le plafond, une apside arrondie, soixante et 
dix colonnes, huit portes et quarante-deux fenêtres ornées de 
vitraux a qui produisaient, dit l'auteur, une grande clarté el une 
crainte de Dieu sufQsanie ^. d Namatius en fut lui-même l'archi- 
tecte -{suo studio fabrieavil) *. 



• Émeric David, Prem. Disc, sur la Peint, mod., p. 151, in-8«. 

' Marlot, Metrop. Rem. HisLy t. I, lib. ni, cap. xxiu, p. 393 et 394. 
— Floduard., lib. ni, cap. v. — « Âuguror fornicaih et pilas ligneas fuisw 
ut et aliarum ecclesiarum qus flammis voracibus multo ante perieraot : 
lignea si qiiidem, ad annum Gbristi millesimum, apud nos omnia prope 
monasteria et basilicas exstilisse, tradit Uvandelinus in Glossario Balico, 
ferbo Basilica: » apud Marlot, xbid., 1. 1, p. 470. 

• Graudld., Estai hist. sur Véglise de Strasbourg, p. 6, 14, 16, S3, 
89, 41. 

4 « Terror namque ibidem Dei, et claritas magna coospicitur. » Greg. 
Tur., Hist., lib. ii, cap. xvi; apud D. Bouquet, t. II, p. 170. 

• Id., ibid. 
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J*ai déjà cité saint Didier, cvéque de Cahors, qai construisit, 
en C30, une église romaine, non sans doute suivant notre 
usage gaulois {non quidem nostro gaUicano more). 

Celte manière de bâiir s'étendait de contrée en contrée* 

Vers Tan 674, Wilfrid, évéque d'York, voulant s'y conferroer 
dans la construclion de la cathédrale, et de deux autres églises, 
nppela des arlisies de la France et de l'Ilalie, pour exécuter ces 
grands ouvrages d'un genre nouveau dans sa patrie <• 

En 675, Biscops, abbé' de Weremduth, vint pareillement 
d'Angleterre en France, chercher des constructeurs propres à 
lui bâtir une église eu pierres, à la manière des Romains, « ma^ 
nîère, dit son biographe, qu'il aimait beaucoup. » II en trouva en 
effet 3. C'est pour la même église que Biscops lit ensuite deman- 
dcr en France des vitriers, sorte d'ouvriers encore inconnus à 
cette époque en Angleterre, et qui enseignèrent leur art aux 
Anglais '. 

Ce qu'il faut surtout remarquer dans l'intervalle écoulé depuis 
l'entrée des Goihs en France jusqu'à leur sortie, c'est que ces 
peuples, regardés comme des ignorants et des barbares, et 
comme uniquement propres à piller et à détruire, étaient, au 
contraire, des bâtisseurs d'édifices d'une grande richesse. 

Fastueux dans leur vie publique, amis des arts autant que 
pouvaient l'ctre des peuples dont l'éducation commençait, ré- 
putés les plus éclairés des barbares, et presque semblables aux 
Grecs, suivant l'expression de Jornandès, leur historien, notam- 
ment ariens zélés, à peine fureni-ils établis dans le Languedoc 

' « De Româ quoque et Italie et Franciâ et de aliis terris ubicumque 
invenire poterat cœmentarios et quoslibet alios industries artifices secum 
retinuerat, et ad opéra sua facieoda secum in Angliam adduxerat. » Apud 
Hi$t. Angl. script. X, 1. 1, col. 395. 

' « Gallias petnns cœmentarios qui lapideam sibi ecclesiam, juxli Ro- 
manorum, qu?!Tn semper amabat, morem, facerent, postuiavit, accepit, at- 
tulit. » Venerab. Beida, Vitœ abbat. Weremutensium, édit. de 1C64, p. 37. 

' « Factumque est ut venerunt (vitrifaclores}, nec solum poslulatum 
opus compleverunt, ised et Anglorum ex eo gentem hujasmodi artificiun) 
aosse ac discere fecerunt. » Ilfid., p. 38. 
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et la Provence» qu'on les vit élever des églises et iatter«itr ée 
point avec les cailioliques ^ Les Golhs étaient à peu près ce que 
sont encore les Lombards, maçons, architectes, gagnant leur vie 
à bâtir, quand il s'agissoit de gagner leur vie. 

ILes écrivains languedociens ne sont pas d'accord entre eux 
sur la question de savoir qui est Tauteur de la Daurade^ église 
de la Vierge, désignée sous ce nom à cause de la mosaSiiue qui 
en couvrait l'apside. La. Faille nie que ce soit un monument ro- 
main '. Ils croient cependant, les uns et les autres, qu^elle a été 
bâtie ou par Théodoric IJ, prince gotli, qui commença à régner 
en 45?, ou par Euric, son frère, qui lui succéda en 466'. Ce 
qui est certain, c'est qu'elle existait en 584, puisqu'à cette épo- 
que, la princesse Bigonthe, fille de Cbilpéric et- de Frédégonde, 
menacée par une émeute, s'y réfugia 4« 

Cette mosaïque, qui subsistait encore en 1793 ^, représentait 
les douze apoires, et la dévotion particulière que les ariens 
avaient pour ces saints pourrait prouver qu'ils étaient auteurs 
de cet embellissement. , 

£urîc, UR de leurs rois, de qui les États s'étendaient depuis la 
Loire jusqu'aux Pyrénées, depuis l'Océan jusqu'à Arles, qui ré- 
gna momentanément à Marseille, s' étant emparé de l'Auvergne, 
bâtit, ou du moins commença, deux églises à Clermont, pen- 
dant un séjour de neuf années, Tune dédiée à saiul Laurent et 
saint Germain, l'autre à suiitt Julien. Toutes deux furent con- 
struites à la manière des Romains, ornées de colonnes, et auc 
une grande magnificence *. 

A la même époque, Lunebodes, seigneur goth, gouverneur 

' « Grœcisque penè consimiles. » De rth. Got.t cap. v. 

* La Faille, Annaht de Toùlouie^ part, i, chap. iv, t. I, p. 9. 

* J.' Ghabanel, Antiquité de la Daurade^ p. 38, 39. — D. Vaisselle, 
Uiil. du Long., t. I, p. 661. — Séries Reg, Got.t apud tT. Bouquet, 
t. II, p. 701, 704. 

* Greg. Tur., Hist. Franc, f lib. vu, cap. x. 

* ]\Jarlenne et Durand, Voyage littéraire, part, ii, p.%7. 

' Greg. Tur., lib. ii, cap. xx. « Miiificè conslfuiii. la^Chrùn.Moissiac,, 
apod D. Bouquet, t. If, p. 649. 
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M Toulouse, fit élever, dans celte capitale, l'église de Saiai- 
Saturnin ou Saini-Sernin ; et Forlunat dit à ce sujet : « Ce ne 
» ne sont point des artistes venus d'ItaKe qui ont exécuté ce 
» grand ouvrage; il est du à un homme de la race des barbares.» 

Quod nuiius veniens romana génie fabrivit, 
Barbaiuca prole peregitopus*. 

Enfin, vers l'an 657, Audoin, nommé aussi Dodo ou Saint- 
Ouen, ancien référendaire de Dagobert, devenu archevêque de 
Rouen en 640, veut fonder en pierre l'église de Saint-Pierre le 
Vif, cathédrale de cette ville. Clotaire III, encore enfant, os 
plutôt la reine Batilde sa mère, concourt à cette grande entre- 
prise. Celte église doit éire noblement construite : à Lothario 
rege Francorum nohililer constructa ; on appelle des Goths, 
ils !a bâtissent en pierres carrées^ et cet admirable ouvrage est 
encore dû à des mains barbares : miro opère, quadris lapidi" 
bus, manu gothira^. 

Ce fait a été cité plusieurs fois, je l'ai rapporté moi-même 
dans mon premier Discours historique sur la Peinture mo- 
derne '. Mais les déductions qu'on en peut tirer n'ont pas été 
développées comme elles méritaient de l'être. Il prouve, en effet, 
que les Gotbs avaient adopté cette belle manière de construire, 
qu*on appelait alors manière romaine ou nouvelle, en grosses 
pierres carrées et taillées au marteau, quadris lapidibuSf de^ 
dolatis lapidibus. L'armée des Golhs était allée établir le centre 
de son gouvernement à Tolède en l'an 542 ^, mais tous les 
Goths, à beaucoup près, n'étaient pas partis. Il en restait en« 

' Fortunat., lib. ii, carm. 9. Sur ces mots : barbaricaproh^ D. Bon- 
quel dit en note : Nomen illud, Barbaru$t nomen. fuit honoriSy non 
conlumeliœj t. II, p. 477. 

* Vita S.Audoeni, apudColland., p. 24; august., p. 818, Sl9.-~GalU 
Christ., t. XI, col. 13, 14. 15. 

' Premier Discours sur la Peinture tnod., édit. in-8o, p. 102, 103, 
noie 5. J*ai été induit en erreur par Tauteur de la Vie de saint Âudoin, 
nn nommant le roi Clotaire I«<^ : il s'agit de Clotaire III. • 

' Isidor. Uispal., Eistor, Goth,, apud D. Bouquet, t. II, p. SOS, c. 
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core un si grand nombre en France, et ils étaient tellement atta- 
chés à leurs lois, qu'en 759, les Sarrazins tenant la ville de Nar- 
bonne, et Pépin en faisant le siège, ceux qui étaient dans la 
ville firent dire à ce prince que, s'il voulait leur rendre leurs lois 
gotlies, ils se chargeaient de turr tous les Sarrazins et de lui 
ouvrir les portes. Ce prince promit tout, et ils tinrent lear 
parole *. 

Nous voyons encore, dans l'exemple deSaint-Pierre-le-Vif,qae 
celte manière de bâtir, quoiqu'elle eût déjà fait des progrés 
dans l'opinion des prélats, n'était point généralement adoptée; 
souvent, on préférait la construction en bois. Une révolution s'o- 
pérait et les Gotbs y avaient une grande part. Nous y voyons 
eulin que les Goibs, comme je l'ai dit, louaient leurs œuvres, ea 
qualité d'architectes et de maçons, manu gothica. 

Celte manière était réclle^r.ent trop belle et trop préférable à 
la ronstruclion en bois, pour ne pas se répandre de jour en joar 
davantage. 

Charlemngne suivit les Romains dans tout ce qu'il construbit 
à Aix-la-Chapelle; la plupart des prélats imitèrent cet exemple. 
Pr> sque toutes les cathédriiles, bâties dans les dixième, onzième, 
douzième siècles et dans la première moitié du treizième sont en 
pierres. 

TeOes sont l'église de Sainl-Pierrc et celle de Sainte-Marie 
la Grande, de Poitiers, magnifiques et précieux monuments où 
est imprimé avec toute sa fierté le caractère de Tarchitectore 
romaine du dixième siècle *• 



* Chronic. Mmssiacens.t apud D. Bouquet, t. V, p. 69.— M. Reynaud, 
Invasions des À'arra2tn5,p.8l.— Une noie de D. Bouquet, sur ce passage, 
exlraite du P. Pagi (Àntoioe), porte qu'en 116 les villes de Hagaelonne, 
Njmes, Carcassonne, etc., quoique leur armée fût partie, se gouvernaient 
encore par les lois gothes, et avaient lo gouvernement en main. Ces villes, 
y compris Narbonne, étaient au nombre de sept. De là le nom de Septù 
manie f donné au Languedoc, lequel signifiait sept manoirs ou sept habi- 
taiions de la famille. D. Bouquet, notes. Ibid. 

' Voyez le< gravures de ces deux monuments dans les Monumenit de la 
France, De La Borde, t. II. 
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Telle est l'église de Saint-Pierre oa la cathédrale d*Angoa« 
léme, que Tcvéque Hugo I*** bâtissait, en Tan 974 ^ édifure qui 
joint, au caractère mâle de son époque, je ne sais quoi d'élégant, 
dû, snus doute, au génie particulier de Tarcbiteae. Telle l'église 
de Saint- Germain des Prés, de Paris, rebâtie par l'abbé Morard* 
vers l'an 990, dans tout ce qui subsiste aujourd'hui de celle 
époque^. Telle encore la belle église de Clermont, nommée 
Notre-Dame de Port, la plus noble peut-être et la plus grau* 
diose de ce temps, que l'en puisse citer 3. 

Le onzième siècle ressemble au dixième : il a aussi un grand 
caractère, s'il ne le surpasse. Les sculptures des églises d'A?a- 
Ion, deVermentOD, deVezelay, qui datent de 1001 à 1030, sont 
faites d'après les Grecs, si elles ne sont grecques elles «mêmes ^. 

Saint-Sauveur de Limoges, fondée en 1028, Saint-Lazare 
d'Àutun, fondée en 1060, rappellent le même temps ^. 

Guillaume le Conquérant, arrivé en Angleterre en 1066, y 
employa, nous dit Guillaume de Malmesbury, une nouvelle ma* 
iiière de bâtir, novum œdificandi genus^. Cette manière^ en- 
core nouvelle chez les Anglais, n'était autre que celle dont je 
parle, savoir, la manière romaine. 

L'église de Canlorbéry, construite toutefois ayant l'arrivée de 
ce prince, était dans celte manière. Gervasius, moine de la 
même maison, nous le dit expressément : Romanorum more 
facta ^. Lan franc, Lombard de naissance, venu en Angleterre à 
la suite de Guillaume, et élevé à l'évêcbé de Cantorbéry, l'ayant 
trouvée incendiée à son arrivée, la rebâtit entièrement dans le 
même système et sur le même plan; seulement, il ajouta une 
tour au-dessus du chœur, et deux tours à h façade, terminées 

* Gallia christianat t. II, col. 987. 

' Bouillart, Hiit, de l* Abbaye de Saint-Germain de$ Préi, p. 70, 71. 

* De La Borde, S3« livraison. 

* Don Plancher, Bist, de Bourgogne, 1. 1, p. 479, 491, 507, 514, 815. 

* Commencée en 1060, consacrée en 1147. 

* Guill. Malmesburr, De geetiê pontifieum Angl, ~ Gervasius, infrà. 
^ (iervasius, De eombuit, et reparatione Cantuarientieeeeleêiœ: apnd 

Uitt. Angl. icriploree X, cap. xxxiv, 1. 1, col. 1291, 1392. 

17. 
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Tune et l'auire par des couvpriures pyrainidnles et dorées *, ce 
qui annonce la disposition qu'i! éprouvait à s'élorer et à chercher 
les c-ieux, que Tusaj»»» ne prrmellait pas encore. 

Eu n>77, S:iint-Éiientie de Cae i ; m ingu, le clotlre et la 
peiiie pone de IVglise cailu»di:de d'Aix en Proveuce*, annoncent 
encore, par leur slyie, le onzième siècle. 

Eu I0S6, Iloell, (ievenu évêque du Mans, termine TégUsc de 
Saini-Pierre, commencée par ses prédécesseurs: ce sont encore 
• des coonnes, des pi ins-cinlres, un plafond riihement doré 3. 

En 1088, mort de Mat lilde, femme de Guillaume le Conqué- 
rant : avant de mourir, elle bàiit la Trinité do Cuen *, 

A cette même époque, le génie français commençait à mani- 
fester son impatience contre ces formes de plus en plus appe- 
santies des Romains dégénérés^ dont dix siècles d'ignorante lui 
avaient imposé le joug. La Belgique et le Rhin partageaient ce 
sentiment. On apercevait partout les symptômes d'une prochaine 
révolution. 

Huell, de qui je viens de parler, porte ses clochers à une 
élévation inaccoutumée. On regardait alors les clochers comme 
des moyens de défense ^. Le duc Guillaume le Roux en conçoit 
de l'ombrage; ce n^est qu'à force de délais et de subterfuges, 
que Hildebert, successeur de Hoell, parvient à les conserver ^. 

« Hanc navem vel aulam ecclesiae finiunl dus lurres sublimes cum 
pinnaciiiis deauratis. » Loc. cit., 1. 1, col. 1394. 

' Papon, HiiC. de Frovencey t. IL p. 189. — Fauris Saint-Yincens, 
Mém. sur l'ancienne cité d*Atx, p. 19, 30. — Uiti. de la ville d'Aix, 
Bis. qui appartient à M. Tabbé Castellan, chanoine de la môme «gUse. — 
Cet ancien édiiiee ne forme aujourd'hui qu'une nef de Pi^glise construite 
au seizième siècle. — De La Borde, Monuments de la France, t. U. 

* Actus Pontificum Cenomanens., cap. xxxiv, apudMabilion, Analeet, 
vet. monum., p. 309, édit. in-ful. 

* Ducarel, Anglonorman Antiquities, p. 51, pi. iv. ^ 

* M. de Caumont, correspondant de Tlnslitut, en a fait graver une suite 
assez nombreuse dans son Cours d'Antiquités monumentales, pi. lu, 

LVll, LIX. 

' Actus PimtiScum Cenomanens. , «pud Habillon, Analeeta oel. mo- 
num.f p. 514. 
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Les moines mêmes se lassaient de ces fenêtres surbaissées qui 
ne donnaienl qu'une étroite lumière. Vainement, disait-on : «Cette 
obscurité entretient la terreurque doit inspirer l'Étre-Suprème^» 
Ou voit les évoques et les abbés jeter dans ces monuments une 
abondante lumière, mitigée seulement par le coloris des vitraux. 
Les fenêtres s^agraudissent; la magnitlcence des vitraux en de- 
vient un indispensable ornement 2. 

Vers (091, Sigiwinus, archevêque de Cologne, en rebâtissant 
Téglise du monastère de Nuys, y introduisit des beautés de ce 
genre. Ce faste nouveau choque l'annaliste du monastère : « Au- 
» trefois, dii-il, les églises et les habitations des religieux étaient 
D modestes et sombres, mais leurs cœurs éclataient des feux de 
» Tamour de Dieu; aujourd'hui leurs églises et leurs maisons 
» resplendissent de lumière, et leurs cœurs, livrés aux vices et 
N à la paresse, sont eux-mêmes dans les ténèbres 3. v 

Les prélats riches ornaient de vitraux leurs palais et jusqu'à 
leurs maisons des champs ^ ; soit qu'ils admirassent ou qu'ils 
crussent pouvoir blâiner cet usage nouveau, les annalistes en 
ont fait souvent la remarque. Le surhaussement des bâtiments, 
particulièrement des édilices religieux, et l'agrandissement des 
fenêtres, étaient devenus l'objet d'un vœu général. Comme on 



' «. Ilorrorem... et inexplicabilem eicitat pietatera. » 

* « llluininavit quoque oiatoria qua; exslruxerat puicherrimisfenesfris. » 
Ceci se rapporte aux années 10G8, 1074. Il s'agit de vitraux, dont les pain- 
tures avaient été exécutées par un arlsle de Reims, nommé Roger. Uist. 
Andaginensii monasterii, apud Murtenne et Durand, Ampl. coUect.f 
t. IV, col. 930, 936. 

* « Veteres eniin monachi cellas quidem, ecclesias et alias mansiones 
bumilfs liabebanl et tenebiicosas, sed eorum corda erant iucida valdo in 
amore Dei : novi aulem ecclesias, cellas, domosquu et omnes mansiones 
ucidas rabricimt, sud corda eorum vitiis et desidia pluna tenebricosa 
sunl. » Anna'es IffivetienseSf apud Marlenne et Durand, Ampl. coUect., 
t. IV, col. 556. 

* « Laters feneslrs (grangiam lapideam] cum claro luminc irradiabant... 
maxime fenesirarum opus tanlum puichritudinis habebat. ut artifex io 
opère isto seipsum vicisse crederetnr. » Aclua J^nntifie. Cenoman.f 
apud MabilloD, Analecia vei, monum.f p. 330. 
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rebâtissait la ville de Nuys, après les guerres qui fat aient dé- 
vastée» les grands édifices reçurent beaucoup plas*^ d'élévation 
qu'ils n'en avaient auparavant: et mvUbpulchrioribvs œdificiU 
in allum quoque exsurgentibus quhm ante cladem exomatur K 

Appelée par ce désir de surhausser les bâtiments, l'ogive 
avait été inventée ou plutôt remise en œuvre. Elle facilitait le 
prolongement perpendiculaire deslignes, et contvibuait par là à 
donner aux édifices une sorte de grâce, physionomie piquante 
que l'architecture avait perdue depuis longtemps. L'ég ise de 
Civray est aussi du onzième siècle. Si l'on considère avec atten- 
tion au diocèse de Poitiers, le magnifique portail de cette église, 
au milieu de l'aspect qu'il présente, on est frappé de je ne sais 
quel mélange de légèreté qui en relève les grandes masses^. 
Qu'est-ce qui fait naître ce sentiment? Ce sont des ogives que . 
Tarchiiecte a hasardées sous les grandes arches h plein cintre 
percées des deux côtés de cette belle façade.^ Six arches â plein 
dntre, établies les unes au-dessus des autres de trois en trois 
et ornées de riches voussures, composent cette majestueuse eo-p 
trée du temple. Les deux arches latérales offrent des ouvertures, 
divisées chacune par deux portes en ogives de la forme que les 
antiquaires nomment à lanceUe, 

U n'y eut jamais que deux manières de bâtir, Vancienne et 
la nouveUef c'est-à-dire lu construction en bois et* la construc- 
tion en pierres ; mais il se lit dans la construction en pierres 
«ne vértuble réiolution. 

H faut en convenir, les abbés et les évêques formaient des 
vœux qui semblaient contradictoires. Mais l'architecte trouva 
des ressources pour satisfaire tous les vœux : jamais il ne man- 
qua de kardie.^se ni de grandeur. 

Un cri général s'était fait entendre : « Élevons-nous; in allunif 
t» altum, mtdlb in alium. — Je le veux, répondit Tarcliitecte, 



* Àntioleê Ifov€iientts, apud Martenne et Durand. Loc. eif., t. IV, 
col. tMO. 

* De La Borde, MonumenU de la France y t. IL 
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éle^ous-nouft ; in altum, mttltb in altumt À ces ciols^n bois, ' 
aliments pour les incendiesi substituons des Toutes; faisons cei 
Toutes de Hx pouces, de quatre pouces d'épisseur ; si nous 
avons du tuf, employons du tuf '. Je formerai ce ciel, en f)ùû4€i 
croisées ; je les unirai par des nervures qui paraîtront n*éire que 
des ornements et seront dans la réalité des moyens de force. 
Blés voûtes auront jusqu'à cent six pieds de haut K Je peindrai 
ces ciels en bleu et je les parsèmerai d'étoiles : on croira voir 
la demeure du Tout- Puissant ; le temple ne renfermera que le 
ciel et lu terre qui lui servira de support. » On avait dit : « Plus 
d*ordreSy plus d'entablements ; ils arrêtent Télan qui doit porter 
vers le Seigneur. -^Je le veux, répondit l'architecte : plusdWJres I ' 
Je lancerai mes colonnes d^un seul jet, depuis le sol jusqu'à la 
voûte, je ïep taillerai en forme de colonnettes ' ; elles seront cou- 
ronnées de plumes ou d'herbages, le ciel et la terre paraîtront 
unis, car ils doivent l'être au moins par les désirs et les prières. » 
On avait dit souvent : « Plus de murailles ; nous sommes his <le 
ees fenêtres étroites et des murs qui en occupent la place. -* 
Je le veux, répondit Tarchitecte: plus de murailles; ehl n'ai-je 
p5s des vitres peintes pour les remplacer ! Toute l'histoire de 
la Vierge, du Sauveur, se déploieront aux yeux des fidèles; 
ces vitraux deviendront véritablement le livre des illettrés. » 
D*immenses fenêtres ne seront séparées que par de légers tru- 
meaux. Si je crains des écartements dans les murailles, j'éta- 
blirai des contre-forts, des éperons. Je les couvrirai de monstres 
infernaux qui sembleront rugir de ne pouvoir pénétrer dans 
l'intérieur de l'église. «On avait dit encore: « Élevez les clochers ; 
in allum, in altum, multb in al^ufnt — Oui, répumiit l'archi- 
tecte, j'établirai une grande pyiamide sur une base carrée; la 



' Fornix ex lapide et topho Uvi, De La Borde, Monutn. de la France, 
col. 1303. 

' L'église de Notre-Dame de Chartres a cent six pieds de haut soos clef 
de voûte. Gi berl, p. 58. 

' Laugier, Obterv, eur l'arehiteet., p. lis, lie. 
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croix s'élèvera au-dessus de$ nuages, et je dirai çpaiipe Cbi^- 
slmwm k sé^ soldais i in hoc sigho vinces.» . ' 

G*est ainsi que le génie s*appUquait à surmonter toutes les 
4iflicuhés. 

Enfin, la révolution éclata, elle était déjà faite, ou plutôt elle 
avait commencé à l'église cathédrale de Chartres. Yves, soixante- 
deuxième é\ éque de celte église, nommé en 1 090 , et mort ep 
1 1 lô, aussi habile architecte qu'illustre prélat, Yves, que Baro< 
nius appelait lumière de lOccidtnt, ornement du monde*, 
sentit, par la seule puissance de son goût naturel, qu'une seule 
colonne, montant d'un jet du sol à Iv yoùie, produirait un effet 
bien plus grandiose que n'en pouvaient produire deux, posées 
Tune au dessus de l'autre qui arriveraient à la même hauteur. 

Lorsqu'il construisit le jubé de son église, ce qui dut avoir lieu 
vers l'an 1 100, il éleva, en face de ce jubé, au centre de la croi- 
sée, quatre grandes colonnes, divisées en colonnettes, qui mon- 
tent d'un trait, du sol jusqu'à la voûte, et vont porter la tribune^ 
faisant le tour de Péglise, placée dans les autres parties, sur 
dtmx colonnes qu'on a élevées Tune au-dessus de l'autre ^. • 

Je ne parle point de la belle façade de Saint-Trophime d'Arles, 
consacrée, en 1 1^2, par l'archevêque Montrent, attendu que 
ce monument est entièrement grec. Yasari a dit de l'église de 

* Gallia ChrisU, t. YllI, col. 1126 : <( Lucerna oocidentaUs orbis de- 
c|is. » — Baron., ibid., col. 1133, D. 

* Séb. Rouiilard, auteur éeParthénie, qui écrivait sons Henri IV; 
en 1G09, ne doute point que cet ouvrage ne soit de révèque Ivoo, fui. 13^ 
verso, et 134 verso. Ce témoignage est confirmé par up plan déposé à 
la Bib iothèque royale, modertie à la vérité, mais calqué sur un plan plu^ 
ancien. Bibl. royale, Gab. des Estampes. Carte du déparlement d'Eure-et- 
Loir. — M. Gilbert, Vescript. hist. de Viglise de Notre-Dame ae Char- 
%re9t p. 103, à la note. 

« Te duce lit Mari» pulpitus Ecclesi»; » Ancienne inscription donnée 
dans la Gallia Christ., t VIII, col. 1132.. . 

« Pulpitum miri decoris construxit. » i&id., col. 1133. Ce même é>êque 
Ives rebâlit en pierres la maison épiscopale qu*il trouva en bois : « Do-j 
mum episcopalem quam viteam et ligneam invenerat... speciosam et tapi* 
deam a fundamento refecit. > i6id., col. ead. 
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Saint-Marc de Venise : « C'est une Grecque en Italie, » je puis 
dire, avec autant de raison, de la façade de Saint-Tropbîme : Cest 
une Grecque en Provence. 

Par une circonstance singulière, deux églises, faites pour don- 
ner la règle du goût, furent rebâiies en partie, à peu près dans 
Je même temps : Noire-Dame de Paris et l'église de Saint-Denis. 
Toutes deux avaient été commencées dans le gothique primitif; 
toutes deux furent continuées dans ce goihique nouveau qu'on 
pourrait appeler régénéré, Maurice de Sully, mort le 1 1 sep* 
lembre M 90, laissa inachevée la basilique de Paris. Commencée 
longtemps auparavant, elle ne fut terminée que par les libéra- 
lités de Philippe-Auguste, en 1230. Suger crut, en mourant, 
laisser Téglise de Saint-Denis entièrement bâtie ; la précipitation 
avec laquelle il avait travaillé se fit bientôt reconnaître : en 
moins d'un siècle, Eudes Clément, élu abbé en 1230, fut obligé 
de la reconstruire en grande partie, et il eut lui-même pour 
successeur, dans cet ouvrage, Tabbé Mathieu de Vendôme, qui 
ne le termina qu'en nsi, au moyen des dons offerts par saint 
Louis et par sa mère S morte en 1 252. Ces deux églises ne sont 
pas bâties entièrement dans le même système ; c'est une preuve 
de plus, qu'on a voulu opérer un grand changement. 

Qu'on regarde avec attention l'intérieur de Téglise de Paris: à 
droite et à gauche, quand on entre, se voit un pilier, qui monte 
en colonnettes, du sol jusqu'à la voûte. Dans la croisée, même 
système. Dans le reste de l'église, des colonnes courtes et pe- 
santes : architecture du sièc'e qui avait précédé. On a donc 
voulu un renouvellement, car d'aussi grands changements ne 
s'opèrent point sans une volonté. 

A Saint-Denis, semblable révolution : le chœur et le porche 
sont de Suger ; le reste de l'église est de Eudes Clément et de 
Mathieu de Vendôme. Ainsi, dans le même temps, les architectes 
ont passé, quant % la forme, d'un système à un autre. 

Ce serait une bien remarquable rencontre que celle de deux 

* Félibien, Uin. de l'abbaye de Saint-DeniSf p. 353. 
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architectes qui, vers la même époque, sentent tous deux le be^ 
soin d*un même changement ! Qui eût songé à cette confor^ 
mité, si leur accord n'eût élé TefiFet convenu d'une règle anté- 
rieure? 

Enfin, la révolution fut complète, lorsque Pierre de Monte- 
reau éleva, l'une sur Tautrc. en 1 245, les deux églises formant !a 
Sainte-Chapelle du Palais. Ce que Tarchitecie de Notre-Dame de 
Paris, ce que celui de Saint-Denis, n'avaient pu faire qu'en ter- 
minant ces deux églises, Pierre de Montereau, qui en apprécia 
toute la valeur, Texécula dans la partie supérieure de la Sainte- 
Chapelle, terminée en 1248. Les colonnes firent le tour de celte 
église : toutes montèrent, d'un seul jet, du sol jusqu'au faite, 
et portèrent la voûte sur un simple chapiteau. 

Cet exemple fut pareillement suivi dans l'église de Cologne,^ 
commencée en 1242;. dans la belle église de Saini-Ouen, à 
Bouen, commencée en 1318, terminée à diflërenles époques. 

Eh ! qui jamais a refusé son admiration à ces chefs-d'œuvre 
élevés par les chrélienS? qui surtout a refusé de reconnaître la 
parfaite convenance du temple avec son objet, et, par conséquent, 
la puissance du talent qui a su l'y disposer et Vy rendre 
propre ! 

Si l'on daigne parcourir tout ce qui a précédé, ou plutôt si l'on 
considère les temps et les changements, on voit les formes va- 
rier : d'abord le style romain s'alourdissant, devenant pesant ci 
massif; ensuite, les formes devenant légères, pyramidales; mais 
il n'y a jamais que deux manières de bàlir, Tune en bois, l'au- 
tre en pierres ; l'une appelée ancienne, l'autre nouvelle ; l'une 
dite à nouSj de notre pays, l'autre dite étrangère, gothique. 

Le grand changement commandé par le goût, commencé par 
Yves de Chartres, continué par des hommes de génie à Notre- 
Dame de Paris et à Saint-Denis, complété à la Sainte-Chapelle, 
par Pierre de Montereau, est, quant à la forme, mais à la forme 
seulement, une véritable révolution, une amélioration réelle à 
laquelle on est forcé d'applaudir. 

Tout cela étant posé, on a demandé deux choses : première- 
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menl, d*où est venue la dénoinioatioa^de<jfO{/itçU0 ; secoodemeut, 
le gothique a-t-il des lois et quelles son l-elles? 

Disons-Qous qu*UD peuple entier ne donne pas une dénomi- 
nation sans une cause* Si nous donnons le titre de gothique à 
un genre de bâtiment, il y a donc une cause. Nous ne pouvions 
pas appeler ce genre lombardj car Tacadémie de Brescia elle- 
même a répondu à une demande pareille, qu'il n'y a point de 
style lombard ^» Nous ne pouvions pas l'appeler sarrazin, at- 
tendu que le style sarrazin n'a approché d\isl\\e gothique ^ qu'en 
croyant l'embellir, et, en effet, pour le corrompre. Nous l'avons 
appelé gothiqv£, parce que les Goths se sont rendus célèbres 
dans une sorte de bâtisse, è laquelle les personnes riches, les 
abbés, les prélats, ont prisj à leur exemple, une grande part^ 
Nos pères, disons-nous, avaient deux manières de construire le^ 
grands édifices : l'une était le mode ancien, le mode national, 
gallica/n; il consistait à bâtir en pans de bois; l'autre se nom<^ 
niait étranger, romain, nouveau» gothique; c'était l'art de bâtir 
en pierres, quadris lapidibus; les Goths excellèrent dans ce 
dernier genre, au point qu'ils furent mandés, architectes et ou- 
vriers, pour bâtir Saint-Pierre-le-Yif à Rouen. De là vint le nom 
de gothique. On n'eut égard ni à la ditTérence qui existait entre 
le gothique pesant et le gothique léger, entre le gothique des 
Goths et le gothique postérieur. On se rappela seulement que 
les Goths aimaient à construire de grands édiûcçs, et qu'ils les 
bâtissaient avec des pierres carrées, travaillées au marteau, 
quadris et dedolalis lapidibus manu gothicâ. On ne considéra 
que la pierre et le bois ; on ne vit que la matière ; tout ce qui 
était en bois fut appelé national, ^ai/tcon; tout ce qui était en 
pierre fut appelé gothique : voilà, je crois, la seule différence. 

On a demandé, en second lieu, si l'art gothique avait des prin- 
cipes, des règles, des lois ; on a pensé qu'il n'était que l'oubli de 
toutes les lois. Il eût été bien étrange de. proposer cette question, 
lorsque la Sainte-Chapelle du Palais, la cathédrale de Cologne, la 

' Bid.'ioreca i{a{., 1839, Gennaiob , 
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.channante église j)e-8»nt»duen, drRoaen,' fl-*é]i«ai«iit;'li rimi- 
talion de Notre-Dame de Paris, de l'église Saint-MlliVdiifrrs ce 
que celles-ci avaient de vraiment neuf, et queydamNnUi même, 
toutes deux se* ressemblaient. Bâtir les églises en pierres; 
exhausser les voûtes; supprimer les ordres; construire les pi- 
liers d'un seul jet, depuis le sol de l'église jusqu'au faite; per- 
cer les murs de très-grandes fenêtres ; les remplir par des vitraux 
où diverses couleurs devaient resserrer, affaiblir la lumière , 
voilà le gothique, ses principes, sa perfection. Il aime le demi- 
jour, les tentures, les vitraux coloriés, les peintures qui se de- 
vinent plutôt qu'elles ne se lisent, le ciel qu'on croit voir ouvert 
et dont on n'ose pas calculer la profondeur. 11 se plaft au chant 
religieux, aux prières communes, au son de l'orgue. Il aime 
tout cela, parce qu'il aime le mysticisme. Ravissez-lui quelqu'une 
de ces qualités : vous n'y trouverez qu'une composition bizarre 
et sans goût; il aura cessé dc^vous plaire, parce qu'il ne sera 
plus ce qu'il doit être, le gothique. 

Une fois donnée, cette dénomination de gothiqw ne changea 
plus. Si des voûtes en pierres avaient été substituées aux pla- 
fonds ; si des clochers élevés portaient la croix jusque dans les 
cieux, il n'y avait que plus à présumer que les églises étaient 
construites en pierres {quadris lapidihus). Les peuples ne chan- 
gent pas facilement leur langage. D'ailleurs, les Goths avaient 
laissé une assez brillante réputation à Clermont, à Toulouse, à 
Angoulême, à Poitiers et même à Rouen, où ils avaient été ap- 
pelés comme maçons, pour transmettre après eux un beau sou- 
venir. Mais nous avons été plus exigeants que dos pères : nous 
n'avons plus voulu recmnaître pour gothique ce qui n'était pas 
de la main même des Goths. Revenons donc à la simple vérité. 
Tenons les Goths pour des hommes cherchant plutôt à s'éclairer 
que barbares, penè grœci.; plutôt constructeurs que démolis- 
seurs, gothicâ manu; et l'expression de gothique ne nous pa- 
raîtra plus étrange et déplacée. 

Artistes, vous préférez au gothique les modes grecques ; c'est 
avec raison. Dans ces modes est le vrai beau, le beaa de tous 
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let temps et de tons les pays ; naSk étudiez le gocbique» sachet 
le connaître et Tapprécier : apprene»»y Tart de bâtir, il a un 
grand mérite, celai de remplir sa mission : là est une partie de 
Totre gloire. 
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